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3E parcbtlfàides llieuïxtcorxfzgcrés aux
Mures; Ï d’o’r’1t leæhemin a été jufqu’à ’

préfeni inâcœlïîble; 8L où: performe

n’ëlïjamaîé blé-pénétrer avant   moi.

Ë vaîsïhi’approcher dé lieursfoptaines I

&eféeisï,’-i mïabi-eui’rerï de leurs eaux!

doht’lëïieihs IfæpOint altéré la.purev “

té; ’86 parer mesï.éheveux:de fleurs
àçàtüt’éllësï ’, idont. lés 1 mufësxn’ont; jufg-
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3 4»: f,“ I a;
guipât-cm grimé Je fr]ont dîment; mon“
gel ; ’lfès Véritç’s qùe j’çnfeigne“ font im-

 porta’ntes 8z fublimes ; “j’apprends aux

hommgg à géline;- leur efprit du joug
8: bi:les“”f.e1“s dé 13 Rèligibn”: je vêtu:

jetter de 13 cqu’téglfurl umfujet très.

obfcur , 8c y répandre toutes les
façes” ,ôt-l-Iles chaqnçs;   de la ’ Poéâe.

Î’imitèlè Médecin , qui g dohnant
mies 4931.1934: ,1? guéât! d’un. sa:

fânt , &otte dé miel les bords du
vafeï qui; contiem“1ecbregvagç fuguer
qu’il doit prendre , afin que les levrçç

mooré peu exercées ’ de“ l’çnfanî z

étant attirées par la doucçktæ’du miel 5

il bdivevlc..fuc amerfdçdçes hçrbeg
alumines, .56 que mompé heureufe-g

“titrait cet innocent artifice ,  ü
vacarmai-aîné la famé aYec la vie ;.

a; comme les que je traite
font obiîauresôc difüciles , .351 que; i9-

fiis que bévulgaheignorant me peut. Ifs
écoutenfans une efpece d’hWÇWÂ; le



                                                                     

[siveux, Memnius, vousles expofer avec
rotule charme de la plus douce élo-
quence. le ne vous préfenterai ces ma.
riel-es , qu’ornées 8: parées de toutes

les graces 8c de la douceur des Mu»
fes , afin que le charme de mes écrits
m’attache votre efprit, que toute la -
nature fe découvre à vous, 86 que
vous [oyez convaincu de l’avantage
qui revient de cette étude. i

l .. Je vous ai entretenu ci-devant de
la nature des élémens des corps , de

leur forme, de leur figure, de leur
mouvement éternel dans l’efpace ; je

vous ai fait voir cominent tous les
êtres ont été produits par leur choc 8C

leur rencontre; je vous ai aulïî parlé

51e lainure de l’efprit , de la matiere

qui le compofe , de (on union avec
le corps 8c de fa deûruâion. Il cit
rems maintenant de vous entretenir;
de ces images légeresr auxquelles cg

donne le nom de fimulacres , &qui .
4 A ij



                                                                     

[ 4l Vne font“ autre choie glue des membra?
nes très-déliées qui fe détachent de la“

.furfaCe des Corps , 86 (e répandent ça”

8: là dans les airs ; elles forment ce:
phàntômes qui l le préfentent à notre

imagination , lors ’même que noué

treillons, 8C qui jettent l’elfroi 8c la“

terreur dans notre efprit ; ee (ont elles
qui troublent la douceur de notre fom-
meil , lorfque Hans l’obfcurité de la
aux“ nous nous repréfento’ns des fpec-

tres effrayans 8L les images des morts.)
La connojllànce “de la nature de ceé

Émulacres vous empêcherarde croire
que les âmes des morts quittent le ri-
iràge del’Acheron pour venir habiter
parmi les vivans , ou’ qu’il nous fur.

vive quelque partie de nous-mêmes ,
lorfque l’effence de l’ame 8c du Corps

EP: entièrement détruite ;- car toutes
les chOfes l retournent néceîîàirement

.â-leurs premiers principes.
. l “ledit donc. quÎi’l émane continuel-g

u



                                                                     

Ils]
“lement de toutes le; extrémités des
Ilcorps des images légeres , des limu-
qlacres ; son gloit regarder ces images
comme des membranes ou écorces
très-fines qui confervent dans leur
émanation la forme 8C la reflemblance

du corps d’où elles fe font détachées.

, .On. peut aiiëment fe former une idée
de’ces fimulacres , par les emanations

qui fe font de tous les corps ; le bois
répand de la fumée , le feu envoye
.de la chaleur , 8: ces émanations ont
même lieu dans les corps dont les tif-
.fus font les plus ferrés ; gomme on le
remarque” dans les cigales , qui pen-
dant les chaleurs brûlantes de l’été,

dépouillent de leur: vieille peau;
V tians les jeunes veaux , qui au. mog-

ment de leur naiffance quittent les
enveloppesioù ils ont été formés);

ou enfin dans le ferpent, qui par le
mouvement des replis. tortueux de fort
corps, une la dépouille de. fa robe, I
” -’ - ’ A iij “



                                                                     

[i6
que l’on ivoît enfuitle briller fur les

huilions.
Ces images légeres , ces limulacres

doivent fe détacher non feulement du
fonds , de l’intérieur de tous les corps,

mais aufli de tous les points de leur
fuperficie , telles font les couleurs;
on le remarque fur-tout de ces toiles
peintes en or ou en pourpre qui (e
tendent fur les théâtres , lorfqu’elles

voltigent entre les poutres ou elles
font attachées; alors le fpeâacle , la
feene , les images des Dieux , les vêov
temens de tous les fpeâateurs feni-
blent flotter comme elles , 8C recevoir
l’impreflion de leurs différentes cou-

leurs : plus le palïage à la lumiere eû
fermé , plus les objets du dedans ont
d’éclat 8c de variété de coloris. Si ces

corps par conféquent réfléchifl’ent. la

couleur de leurfurfavce ; pourquoi tout
-tes les choies ne renverroient - elles
pas des images très-déliées î puifque



                                                                     

I 7 Il
les unes 8C les  autres émanent égalée

ment de leurs fuperfîcjes. On ne peut
donc pas“douter qu”ilzn’y ait des hua

gès très-déliées qui volfigent de tous

tes parts dans les airs, Bi qui font m1
fixés d’un si: a mince , qu’il n’en pas“

pomme de les amiemeèoir féparéméhtx’

Quint à l’odeur, la fumée , la vapeui

8C tous les autres corps decette tian-f
te  , il’S’ fa, répandent de tous côtés;

fans conferver aucun ordre , rallumé
liaifon; parce qu’en (e détachant du

[bruis 8: de l’intérieur même descorps,

ils font forcés dé fe divifer , en traver-
fant les îffues obliqùes par où ils’paf-

fent. Mais , au-contraire , lorfque la
membrane très-déliéede la âtrface co-

lorée des corps (à détache ,’ rien ne“

peut rompre (on afïemblage ; parce
que n’occupànt que la fürface du corps,

elle doit fehdétacher avec uné très?
grande vîteiTe , 86 n’eü arrêtée par au-

cun obûacle. . Enfin , puifqth-les mi- 

A iv



                                                                     

“toits; les eaux , tans les carps polis
ÏBC luifans réüéchifl’entdes images qui

ont une: relïëmblance parfaite aux
craps; d’où elles émanent; il faut de
toute .néécefïité que.;les; fimùlacres Ou

images ne fqient que des fui-facesti-èsâ-
déliées à, détachées de ces corps mêmes.

Enleffet fi. l’on elle perfüadé qu”il fe

fait (les émanations de certains corps;
on ne, peut-douter qu’il ne s’en faffe!

d’autres beaucoup plus légeres 86 plus

fubtiles qui nous échappent ,-& que
nous ne pouvons appercevoir. La na-ï

k turc a idoncwo’ulu qu’il fe-fît de tous

les corps un écoulement perpétuel de.
figures fuperficielles. 8C très 4 déliées 5%

parfaitement femblablesl aux: corps-
dentelles, émanent. Ces figures ne peu-.
yent être apperçuesv, lorfqii’elles [ont

i une à une maisielles, deviennent l’en-m

ûbles à la vue , lorfqu’elles font-feue
tenuesôc fortifiées paume contin’uelleg

émanation de figures femblables ; telleæ

v . , A;



                                                                     

[ 9 ] ’

que celles qui re réfléchifi’ent fans celle

de la glace (les miroirs; fans cette éma-

nation continuelle , il ne paroit pas
qu’elles .puilTent fe conferver allez
Jong7tems pour rendre la reKemblance
exacte de pchaqlue figure. . ’ ï

Pour connoître combien la nature
de ces imagesei’cjdéliée , il faut faire

attention que les élémens dont elles
font formés , ne peuvent pas. tomber
tous les fens; ils font incomparable,-
.ment plus pétitsique les corps, qui par
leur petitefl’e fe dérobent à notre Vue.

Un exemple vous le fera aifément con-

cevoir : il y a des animaux fi petits“,
que la. troifieme partie de leur corps

Lcit déja imperceptible; que doit-on .
s’imaginer par conféquent de leurs in-

,teüins, .de leur cœur , de leurs yeux ,
de la petitelïe extrême de leurs mem- A

- bresôc ries autres parties de leur corpsl
Que peut-on penfer des particules qui

I forment leur aine 8c leur efprit? Ne
Av

u



                                                                     

[ Io
“lent-on pas combieriI elles doivent
’être menues 8C déliées P Enfin les

limulacres font uneli petite partie des
corps , que performe ne pourroit dire
quelle proportion de petitelTe il y a
entre les images 8C4 les corps d’où

ïelles émanent. I
ï Les ûmulacres qui émanent des corps

ne (ont pas (culs de leur nature , il y
en a encore d’autres qui fe forment
d’eux-mêmes dans cette partie du ciel

que nous appellons notre air ;.ces limu-
îacres fluides fe transforment fans
telle , 8C prennent la rellemblance de
toutes fortes de figures; femblables aux
nues qui fe grollillent 8c troublent par
leurs mouvemens impétueux la face
“riante de l’univers; quelquefois elles

[emblent former des géants d’une gran-

deur déméfurée , qui le foutiennent

dans lesiairs par un vol hardi, 8C dont
- les ombres paroifïent s’étendre fort au

“loin ;tantôt On croiroit voir des mon-
pgnœ à: des rochers entail’és les un:



                                                                     

. I n 1 ,
fur les autres , ou des animaux d’une
figure bizarregëc emaordinaire.
[Pour’connoitrel’aéiivité 8C la promp-

titude merveilleufe de ces fimulacres ,
fait dans leur naiiiànce , foit dans leur
émanation, foit lorfqu’ils fedétruifent

par la rencontre d’un corps contraire
à leur tiiiiire déliée; remarquez que
les extrémités de toutes les parties ex-
térieures d’un côrps peuvent fans ceffe

fournir àl’écouIemènt des fimulacres,

8c que iodique ces ûmulacres fe por- L
tent vers des obïets qui font d’une tif-’

[fare fine 85’ déliée , ils les pénètrent 8:

païen-t au travers; mais s’ils rencon-

trent des corps durs ,4 comme du bois ,
de la pierre, ils s’y brifent fans fe ré-
üéchir : û on leur oppofe au COntraire
des corps d’une furfaee très-lifte 8C:
très-polie qu’ils ne puiffent pénétrer;

ces imàges fuperficielles 8C délicates y
“16m reçues , renvoyées Sc réfléchies

fànsraucune altération. Oeil-là 1a vé-’

A vi



                                                                     

[n l.àtable caufelde la réflemon des objets g
ear en quelque teins , en quelque lieu ,3.
66 avee quelque promptitude que l’on.
oppofe un miroir à un corps ,. il s’y
fonne aqui-tôt une image qui fetre’fléi.

chit. Il émane dong continuellement,
de la furfàee des corps des images clé--

liées; des figures légeres; 8l comme-

dans un! rems très - court il fe forme
mille &mille de cespiznages, on ne.
peut difconvenir que leur naiffance.
ne fe faire avec une extrême prompti-n
rude. Ainfi. de même que le foleil lance.

dans un inflant beaucoup de lumiere ,7
aîfin que; le ciel brille fans celle de à...

clarté; de même aufli la litrface-des.
corps renv0ye. continuellement, de,
tous côtésune très-grande quantité;
d’images : 8c cela eû f1 vrai, que
quelque polition que. l’on place un mi-.

foir, les objets y font repréfentés avec.
leurs mêmes formes 8c e leurs mêmes.
couleurs. Ne mit-on pas d’ailleurs que:



                                                                     

il la
lorfque l’air tranquilleI 8c ferein blîlle

d’une lumiere pure 8c éclatante, il le

couvre quelquefois dans un infant de“
nuées noires 8: épailles; On diroit que v

les ténèbres profondes font ferries
tout-à-coup des abîxnesîmme’nfesloù s

elles (ont renfermées , pour remplir
toute’la voûte des çieux. L’épàill’eur”

des nues qui enveloppent aldrs la terre I ’

repréfente des -fpe&res eflïayans; les
monels (ont faifis d’effroi par les éclairs A“

8L les tonnerres qui éclatait-de“ toutes ”

parts. Ceslimages que nous voyous“
font cependant “une fi petite partie de Â
l’objet qui les forme ,- qu’il n’eû pas Il

poflible de s’en former: une “idée, ni- “

d’en-rendre raifon. ’ ’
. Pour connoître lavîteffe de ces ima-

ges a. la rapidité avec laquelle elles 1m;

verfent-les airs ; pour fe former une I
idée des efpaces immenfes qu’elles par; ”

courent dans un inllanrde quelque
côté qu’ellesffe portent,“ fulvant les I



                                                                     

I un
diÆérentes pofitions des corps donf
elles émanent; il faut faire attention
en premier lieu que les corps font
compofés d’élémens très-déliés , très-

lifïes , ont un mouvement très-rapide :

telles font la lumiere , la chaleur, qui
étant formées d’une matiere très me-

nue, font comme &appées 8c muffées,

a à chaque mitant par une nouvelle im-
puliion , de forte qu’elles parcourent
fans obfhcle tout l’intervalle de l’air;

car la lumiere cit incontinent fuivie
d’une autre lumiere, 8c les rayons du
jour fe fuccédent fans interruption les

uns aux autres. “Les images, parla
même raifon , doivent dans un mitant
traverfer un efpace immenfe , parce
que l’impuliion la plus légere , en agir-

faut par derriere , [unit pour les pouf-z
fer en avant , 8c que les élémens qui
les conflituent , étant d’une nature

4 très-rare 8C grès-déliée , elles doivent
en fe rèpandant tout à l’entour , pé-g



                                                                     

[ 15 ]
néner avec une extrême facilité toué

tes les chofes , A Sc s’inûnuer dans le

Vuide des airs.
D’ailleurs , fi l’on et! perfuadé de

l’extrême vîtelïe avec laquelle lalu-

Amiere , la chaleur du foleil s’élancent

fur la terre 8c rempMent dans un
mitant le vafte efpace du ciel 8: tout
ce qui cit andalous de cette furface
éclatante ; peut - on douter que les
images qui émanent de . la furface
des corps , 8C dont rien ne retarde

c l’émanation , n’aient un mouvement

beaucoup plus rapide , 85 ne parcou-
rent dansl’le même tems , un efpace
beaucoup plus conûdérable que celui

que parcourent la lumiere 86 la cha-
leur du foleil? Pour fe convaincre
encore davantage de ce mouvement
rapide des images ou ûmulacres des
corps , on peut expofer à l’air pendant
une belle nuit un vafe plein d’eau , 8:

(l’on verra MIE-tôt lesdites qui pa.



                                                                     

[16 .
rent la: voûte des cieux s’y peindre;
ecmme dans un miroir Seille réfléchir ;.,

quelle extrême vîteüe doivent donc
avoir les images de ces aîtres pour ar-
river ainû en un clin d’œil. de la voûte

des cieux àlla furfàce de la terre P Ces’

limulac’res qui frappent l’organe de la

vue ,8: fe partent aux rayons vifuels
émanent donc continuellemth des
objets , 8C il n’j a rien dans la nature
d’où il n’écoule perpétuellement des

images. Les odeursiémanent de cer-
tains corps , le froidlvient des rivie-
res , la chaleur du“ foleil I, le flux 8C
le reflux de la mer “mine infenûble.
ment les édifices qui font limés fur fes

bords , 8l des fonsidifférens ne cef-
fent jamais de le faire entendre 5 enfin
û l’on fe promette fur le rivage de la
mer, l’odorat eû bielle“ par’ une hu-

meur âcre ’ que la furface des mers
renvoyé continuellement , 86 û l’on

Voir piler 8l. préparer de l’abfynthe ,



                                                                     

’ [- x7 1

on relient l’on amertume; Il émane“

Lpar conféquent des images continuel; -
les des corps , lefqnelles f6 répandent
8l s’élancent à chaque imitant de tous

côtés dans les airs; cet écoulement
cit continuel ’,.il n’eûvjamais fufpendu,

nos feus en font fans celle affeétés : le
fpi:&acle de l’univers eft l’objet perpéà

tuel de notreï’vue , les parfums plai-k

lent àv l’odorat , Sales fous flattent

nos oreilles. 4 “ lv Ces images font les caufes de nos
fenfations ; une image qui fe’détaché

d’un corps fait imprefiion’ fur nos
feus, les pénètre 85 peint dans l’intéé

rieur du fens l’objet même d’où elle

émane : ainfi la vue 85 le toucheront
une même caufe de fenfatiOn ; c’efl:
le toucher de “l’image fur l’organe de

la vue’, qui nous fait: Voir l’objet;
comme c’efi l’attouchem’ent du corps

qui nous fait juger. de fa forme.“ , l
.. Les yeux feuls ont la fnculté de



                                                                     

1 [ 18j“

voir les fîmulacres qui] émanent des

a corps 8c qui remplitl’ent fans celle
l’intervalle des airs. C’eft la différente

imprelliOn des images fur nos orga-
nes v, leur mOuvement plus ou moins
rapide dans les airs , qui nous Fait juo
ger de la diflance des objets; car plus I
il y a d’air qui s’agite entre l’image &C

nos yeux ; plus l’objet d’où fe fait l’é-V

“manation , parât à une diltance con-
iidérable; c’ef’t ainfi qu’on peut ex-

pliquer comment les images des objets
qui font à une Certaine diflance ,
viennent [e peindre dans un miroir;
comment ils peuvent (e réfléchir d’une

glace dans une autre; comment , étant
dans l’obfcurité ,A l’on peut voir les

objets qui font à la lumiere, 8; qu’on

ne peut voir à la lumiere les objets
qui (ont dans l’ombre.

La nature des fimulacres fert encore
à expliquer , pourquoi les objets pa-
roiKent jaunes aux yeux des per-



                                                                     

t r9 ’J

fonnes attaquées de la jaunilTe ; c’ell

:qu’il s’exhale de leurs corps malades

’ des femences de la même couleur,
qui s’impriment fur les âmulacrés
“qu’ils rencontrent , 8c ces ümulacnes

ainfi teints , (e portant enfuite dans
leurs yeux , doivent leur faire paroi
1re tous les objets de la même cou-
jeun

Une tour quarrée paroît ronde dans
l’éloignement , parce que tout angle

Vu de loin , le dérobe aux fens , 8:
que les fimulacres qui éminent de la
tout, font émouffés par les impref-
ûons de l’air qu’ils remontrent: de

:lbrte que les angles de ces funulacres
perdent leur figure 8c deviennent ima
perceptibles.

Il ne faut pas d’ailleurs être étonné

que nous ne puiiïions appercevoir les
’funulacres des corps , quoiqu’ils nous

rendent fenfibles les objets d’où ils
émanent ; car de même que nous ne
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fentons pas chaque particule du vent
8c du froid féparément, qu’il n’y a

que la réunion de ces particules qui
faire imprefïion fur notre corps ; de“
même il faut l’enfemble dé plufieurs

ûmulacres , pour faire fenfation fur la I

’Vue. ’ .Ne femble-t-il pas gum que l’ombre

qui fe forme fur la terre , foit capable
de mouvément ; elle eü inféparable

de toutes nos démarches , elle imité
tous nos geûes :* fi pourtant on peut
fe perfuaâer que l’air étant privé de la.

’lumiere , ’ puifïe imiter l’homme dans

fes mouvemens , ile fuivre 8C gameu-
.ler de la même maniera; car ce que
nous appelions, l’ombre ne peut être
qu’un air privé de luiniere: en effgt
de qùelque côté que nous portions
nos’ pas , il fe forme une oppoûtion
entre le foleil 85 la terre; il fe fiait paf
conféquent dans le lieu où nous fom-
mes une privation de lumiere , où la



                                                                     

[ 1 x . ’clarté ne fevient quellorfque nous le
quittons. C’eü Ce changement qui nous

perfuade que l’ombre de notre corps
l’accompagne toujours , 8c qu’elle lui

cit inféparablementlattachée ; càr de
nouveaux bayons de I lunaiere I- fe fui-i -

vent continuellement pour briller dans .
les airs : ils ne fe montrent qu’un inf-
tant , “8: difparoifi’ent comme de la

laine qu’on brûleroit au feu. Ainfî la

terre facilement privée delà clarté Ï

le remplit incefï’amment. de nouveaux
rayons qui diîïipent. 86 chaffent 1’ F“

paifleur deé ombres. n
Nous ne devons pas attribuer à nos

feus le défaut de jugement de notre
efprit ; nos feus ne peuvent connoître

la nature des chofes ,lils ne (ont juges
que de ce qui les affeéte immédiate; l
ment. Ne fehtble-t-illpas que le vaif-
feau fur lequel on eft; foit tîxe fur les
ondes , lors même qu’il Vogue à plei-

nes VOilCSIm’ lamer à on croiroit



                                                                     

En 1 .
voirle rivage, les collines Gales came
pagnes s’avancer vers la poupe , lorf-
qu’un vent favorable éloigne le vair-

feau de, la côte : tous les albes alors
parement immobiles 8: comme fixés
aux voûtes brillantes du ciel ;l quoi-
qu’ils (bien: dans un mOuvement perc

pétuel , qu’ils -retournent confiant-
ment au même point du ciel où ils ont
commencé à paroître fur l’horifon ,’

après avoir parcouru leurs vailles or-.-

bites. Le foleil 8c la lune pacifient
également immobiles , quoique nous
foyons allurés par l’expérience qu’ils

ont un mouvement réglé 8L continuel
dansl’efpace. De même li l’on regarde

de loin , du milieu des mers , des
montagnes élevées , on croiroit qu’el-

lesne forment toutes enfemble qu’une
feule île , quoiqu’il paille, y avoit
entr’elles une diffame û eonlidérable,

qu’une flotte entiere pourroit y tram
Ier un libre paillage. v, Il femme aux
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dans ,- loriëu’ils-onî café de toua-o.

ner dans une fallev , qué les murailles;
de lafalle , les colonnes qui la fou-
tiennent, tournent pareillement 5; 1k
gemment: que .toutenla maïas ge les;

[zenachÀeIæchùtep A - I - ,. 5
(Quand: l’amena ’oomnxenee à faire?

paroître fes premien rayons fur l’hoc’,

rifon , 8: qu’infenüblement «elle clé--

. 3km; (à clarté billant; dans les airs g
on croiroit dans cgtinûant voir le foy-
leilj ç’élçver du. fein des nlontagnes

yolfmes belles par-olifant tomas, en
feu , par lai-réflexion des rayons étince-

lants de ce globe lumineux ; les m0111
taguçs-fèmhlent. n’être éloignées du,

lieu où le foleil fa lave, que de deui-
milles traits. d’arcs ,, ofu tout au moins;

de. cimiers de javelots; quoiq-ug
héanmçins il y ait entre 1e folçil &c les,

montagnesdes mers immenfes qui s’é-.

lendent feus le vaüe-efpgcede l’air,
des contréeszconüdéœblps ,1; habitée!

w a.



                                                                     

- [ 2L4 . .par dlféèehé peuples 38: parles ahi-ê

maux de toutes fortes d’efp’eces.

L’eau! qui féjourhe entrer les pavés

, des rues , qu-eiqu’elle fait pas fou-’
Wh: la profondedrï d’t’m doigta ÎOIŒrci

à nos regards un ciel-àutantëlüghéî
mîsïlaïtenve,“ que’üés’r voûtes ïprofôn- 4

des desICieux s’élevant ausrÏeKus de’ 

abus; de forte que l’on croit voir 1e l.
ciel ga! aîtres? le folèil ô; “les miché

briller’foüs fes Pi6d5.î 4 Î) :7 I ’

* ’Siven traverfaaf ùne .riviere’àachewï

val , nous nous arrêtonèJau.’ milieu ;

8c que nous regardiôns fixementwle:
courant de la riviere , il femble. alors,
que le theiîal , quoiquïimmobile , tra-’

verré là riviere ,. 8c (pi-khi:  remonte:
avéc impétuoûtél vers faIfource’. De - 4

quelque côté que nous portionshos .
regards , tous les objets fixeé-paroif-L ;
faut être en mouvement 8c emportés
parla forcede L’eau. De même encore
âlhdus’regardénéae loimuhe galeriè

.foutenue
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[antenne par des Îcoîozlmes d’égale bani

teur , 85 par des murs à égale (liliau-

ce, il femble que les colonnes dimi-
nuent de hauteur 85 fe reiTerrent; les
murs de droite 8c de gauche , le plan-
cher *, le plafond [emblent fe rappro;
cher 85 fe terminer en pointe , conf-i
me l’extrémité d’un cône. Les mate-

lots , en pleine mer , fe qfuadent
que le foleil fe leve 86 fe wildien dans
l’océan , parce qu’ils ne découvrent

que la mer 8: le ciel; mais fur des
apparences aufîi légeres ne croyonà

pas que les fens puffent fe tromper. y
Ceux qui ne Connoiffent pas beau-5

cdup la ’mer , croyent voir les vaifg
[eaux qui font ancrés au port dans un
continuel balancement. La furfaçedæ
eaux leur paroit couverte d’équipage:

brifés ; une partie des rames .ËÔC du

gouVernail qui font. à la furface de
l’eau , paroit droite à leurs yeux , 8c
les: autres parties qui font. plongées

Tome II. B
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dans la mer pan-cillent brifées , parce
que Aces dernieres parties , en, réflé-
ohiil’ant leùrs images , [emblent flotter

à la furface de l’onde 8c être empor-

tées parle mouvement rapide des va.-
gues. Lorfque la nuit répand le calme
fur laiterre , 8c querles vents entraî-
nent dans les airs de légers nuages ,
ne femble-t-il pas que les aüres bril-
hms fuivent une direélion. oppofée à

celle qu’ils ont ordinairement i Si
vous lardiez dans un certain feus , un
de vos yeux avec larmain , tous les
objets que vous regardez-avecl’autre
oeil panifient doubles , les flambeaux
ieçoivent une double, lumiere , les
ameublemens de la maifon font dou-
blés ,I-SL toutes les pegfonnes’paroif-

fait» avec deux vifages 8c deux corps.

Quand le fomnieil enfin nous fait
tigronver. l (es doucetus , lampe le
borax: jouit d’une parfaite tranquillité,

ne par; femble-t-il pashfouvent que
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nous fortunes éyeillés , que nous re.

, muons , que nous agilTons P Nous
croyons voir, dans l’obfcurité de la
nuit , la olumiere éclatante du foleil ;
nous nous perfdadons , quoique ren-
fermés dans une chambre , que nous
voyons le ciel ,A la mer , les fleuves ,
les montagnes ;: nous croyons traver-
fer à pied les campagnes; nous nous
figurons entendre du bruit , quoiqu’il
gagne un profond ûlence 8C que toute
11a nature foit lourde à nos difcours. Si
pour; voulions y Brêœrvxattention ,
nous verrions qu’il. y a mille autres
.chofes femblables , dont les aïets ten-
dent à nous rendre fufpeâs les 1’an
ports de nos fensl; mais c’eû en vain 4;

carlaplupmde Ces chofes menons
trompent que par le faux jugement
qu’en porte notre efprit , qui nous
fait prendre pour réelles des-choies
dont les feus n’ont- nulle connoiïïan.

ce. , aga-auxquelles ils n’ont aucune
B i1
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part. Si la connoifl’ance du vrai ne peut

Venir que des premieres fonétions de
nos fens , on ne peut recufer leur,té-’-

moignage ; les feus ne font-ils pas la
’caufe premiere de toutes les opéra;
tions de l’ame P 8: fi! lçs fenfations
qu’ils éprouvent [ont fautres , toutes
îles opérations de l’aune ne. doivent-

:elles pas l’être auffi P Les fens (ont in-

dépendans les uns des autres , ils ont
:chacun des qualités qui leur (ont pro-
pres: il faut donc que les corps durs,
mols, froids ou chauds paroitTent tels
au toucher; Ne point s’en rapporter
tau témoignage de (es feus , c’eft de?

“truite les premieres notions , 8l ran-
rverfer de fond en Comble les fonde-
“mens fur lefquels font appuyés notre

ïvie & notre confervation ; car fi l’on

ne fe fioit pas à fes fens , non feule-
’ment toute la raifon s’anéantiroit ;

mais même la vie n’auroit plus un feu!

moment d’exiüence , on ne pourroit
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quitter les lieux dangel’eux , éviter les

choies nuilibles , 8L rechercher celles
qui font agréables. C’elt donc en vain

qu’on emploie les argumens les plus
fpécieux pour combattre la puill’ance

certaine des fens. Si un Architecte ,
trompé par les erreurs de [on efprit ,,
travaille dans la conftruélion d’un bâ-

timent contre les. regles de l’art , fi
foncéquerre efl’ mal placée , ü le ni-

veau n’efl pas bien pris , fi l’aplomb
n’eft pas julie , tout l’édifice paroit de.

travers , fans ordre , fans fymmétrie ;.

certaines parties font ou trop hautes ou
trop avancées , d’autres trop baffes ou.

trop reculées ; le bâtiment [emble à
chaque imitant menacer ruine. Il en eflz.
de même de la raifon: Comme elle tire
toutes (es ’connoilïances des organes

des fenst, (i leurs fenfations ne font
point réelles , fil leurs facultés font
computes , la raifon n’aura que des

B iij
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lumieres incertaines , elle partager:
leur erreur 86 leur incertitude.

Chaquefens eft affeâé par les choies

qui lui (ont proPres ; le fou fe fait
entendre aqui-bien que la voix , lorf-
que les élémens dont il cf: compofë ,

s’infinuent dans les oreilles 8c les pé-

nètrent. La voix 8c les fous font donc
d’une nature corporelle , puif ’ib
ont la faculté de frapper les feras 8c de

les exciter: en effet on a fouvent ma!
à la gorge quand on a trop parlé; la “
poitrine foufFre des cris perçans qu’on

a jettes , parce que les petits corps qui
font les élémens de la voix , fe pref-

1ànt de fortir en foule des poulinera;
bleffent les paillages. étroits qu’ilâ tra-

verfent. La voix “d’ailleurs perd Ton,

articulatioddans une dîftance trop con-
âdérable , les paroles“ (e détruifent par.

la rencontre dei’l’air ; les Oreilles me:

ne reçoivent qu’un (on confus -: elles-

ne peuvent difcerner le feus des par01



                                                                     

[ a! ] ,les; tant les principes de la voix font
mêlés 4S: confondus les une dans les

autres.
Une feule 8l même voix peut (è

multiplier mille &Vmille fois , npuifque
dans une grande place un crieur public
4è fait bavent entendre de tout un
peuple , 8: qu’il imprime aux oreilles
dm chacun la forme 8c le [on diilinâ
de fes paibles. Mais la partie ’de la
voix qui ne vient point-aux oreilles;
yéti! inutilement en fe difperfant dans
fait; ù la partie au commit-e qui cil
reçue farines murailles , dans letcreux
des rochets , dans les vallons , s’y
refléchit , 8: fend fouvent les fous fi
çarfaitement, que “l’on cil quelquefois

«la dupe de, ce langage trompeur.
Ces eEets étant connus , il dl: facile

de comprendre comment les rochers
rendent entôlement les paroles qué
nous proférons , quand neusr chat;
dans au milieu des forêts épailÎCç “8c

B v



                                                                     

[32] edes vallons folitairès , nos compil;
gnons qui s’y (ont égarés , 8c que

nous les appellons par nos cris redow-
blés. J’ai même fait l’expérience qu’une

feule voix pouvoit fe répéter jufqu’à

fix ou fept fois ; lescollines , en fe la
renvoyant de l’une à l’autre , répé-

:tent les mêmes paroles diüinâement.

Ceux qui habitent le voifinage de
Ces lieux folitaires , ont feint qu’ils.
étoient la demeure des Pannes, des
Nymphes , des Satyres; ils affurent
que le filence de la nuit eft fouvent
troublé par leurs plaifirs 8c leurs jeux;
ils difent “qu’ils expriment fur leurs flû-

tes des Ions harmonieux , 8c qu’ils
font entendre leurs douces querelles,
leurs tendres plaintes; que les Villa.-
.geois s’apperçoivent de loin , lorfque

Pan fait branler la couronne de pin
îqu’il porte fur fa tête cornue , 8L quand

.il-parcourt de fes levres crochues les
tuyaux de fa flûte , 8c qu’il fait enter):
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dre les accents de fa mule champêtre;
Enfin on fait plumeurs contes de monfe.

tres &- de prodiges de cette efpece ,
de peur que l’on. ne s’imagine que les
Lieùx-fôlitaires font privée de là pré-

fence des. Dieux; on entame merveille

fur merveille à cette occalion , car.)
l’homme. n’eft que trop louventai’ide

de débiter des faBleË, 8: il aime à
trouver, des gens crédules qui l’é-,

coute. h 1 , .. La vue ne peut s’étendre où’la vos):

peut pénétrer; parce que les images
de la vue fe brifent, lorfqu’elles ne

rencontrent pas des ilïues dreites ,
gomme celles du verre qui font facif
lement trayerfées par toutes fortes d’i-.

mages ; d’ailleurs les images  des objet;

. ne peuvent le porter qu’en ligne droi-
te : on ne peut voir à la fois devant
8: dentiere foi ; au lieu qu’une même

yoix le faire entendre 86 fe diri-I
“se W’E°“3.Ï’eî feins; 18591,19. le en

. I B v



                                                                     

. [-34 N, ,  dfaîlieurs peut palmer pàt’tqùtes férues:

de rentés Çbliqûes &îûneure’s; - I 1

l La langtle &’1e“pàlais (ont Ies (Sr:

games du goût; l les alimenâlbroyés paf
là; banche , àxprîin’èxit ’un’âfuc qtfi è’inc

(mué dans lès pérîtes duvermres 651F

ques-de la ûltiftance’rporeufe dé la-lan-ï

gue 8c du pà1ais; j& fuivaht que les
élémens qui bôméofent ce fuc (ont poliâ

ou anguleux , ils produifent une fend
fation aggéable ou défagréable. ’

ï“ Les mêmes alimens peuvent affeüer

JiffërEmment les Organes du goût; cd
qui Îiâfoît rude & amer mix uns , peut“

paraître doux (5c fuave aux autresE
Cette différence même eft ’quelquefoiè

fi conûdérable’ , que ce? (633’211?!

ment aux uns , eft unÎ poiÏbh nim-tél

pour les autres. Là falivè de l’hommë
ef’t mortelle pour le ferpent’: lorfqù’iî

en eft atteint , il fe replie avec funait
fur ’îui- même , ’sz fe rdomïël ’13 mégi

paffès morfuî-es réitérées. ÏDë’mêïnê

  ..L .
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l’éliébofe ,I qui cit une mut-fatum en

Cellente pour les chevres 8c les cailles,-
eü un poifon dangereux pour l’hom-n

me. Pour cannoître les calmes de tou-
tes ces difîëœnces , rappellezwous que

les corps font empafés de principes
trèsdariés ; 86 comme tous les ani-
maux qui tapirent, différent à l’exté-

rieur , que chaque efpece a une fors-
me 8c des parties différentes qui la dif-
tînguent , ils doivent être formés d’é-

lémens variés 8c de figures différentes.

0:7, me les étémens dont ifs (ont
empafés différent entr’eux , il faut.

aufiî que les intervalles , les parages ,
les pores foient diiïérens dans l’union

des membres , 8: qu’àinû la bouche.

  & .lepahis ,. par la difpoûtion dimè-
rente de kursprincipe’s, “(oient aEecH

tés de la (mireur des choé Ï.
I fes. Denis principesil y, en (de plus.

grands Gode plaçais; les.uns (ont
(biforme aimât: 51’»;

B vi
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ne: ronds ou anguleux , [ou de quel;
qu’autre figure; car il doit y avoir
une aufli grande diverfité entre les
pores 8c les ouvertures extérieures ,
qu’il y en a entre la forme 8L la ligure

des élémens qui les compofent , 8;
partant ce qui flatte le goût de l’un 5
peut paroître amer à un autre. La fa-
veur d’une chofe naît des élémens

doux 8: polis qui la compofent, 8c.
qui alfeétent légèrement le palais à

comme Ion amenume vient des élé-Ç

mens durs 8L anguleux -,l qui agiûîentr
avec trop de dureté fur l’ongane dut

goût. . V .Parlons à préfent de l’imprellion desî .

odeurs ,fur l’odorat...Il faut d’abord

convenir qu’il ya nombrehde corps
fut-luette , d’où ilfe fait une émanarz

tien continuelle de différentes odeurs, :
qui fe répandent de joutes dans“.
me; de ces diférentesî odeurs , 5il yj
en a. guieomziennent mieux à certains,-

.. çl
i
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animaux qu’à d’autres , à caufe de la

différente figure de leurs élémens conf-

.tituans. C’ei’c par cette raifon que“ les

abeilles font attirées de loin par l’o-

deur du miel ; les vautours par la.
puanteur infeâe des) cadavres; c’eü

par cette même raifon que les chiens
fuivent à la pille les animaux qu’ils
chafTent , 8C que l’oye , gardienne du
Capitole , fent’ de loin l’odeur du corps

humain. La nature , pour confirmiez
toutes les efpeces d’animaux , a voulu

, que chacun d’eux lût doué. d’un odo-

ratqui lui fût propre , 8: qui lui ferilît

à. choifir les alimens qui lui convien-
nent, 8: à rejetter ceux qui lui font
nuiïibles. Les odeurs ne font pas une
égaleimprellion z il y en a qui s’éten-

dent plus loinîles unes que les autres;
mais aucune d’elles ne peut jamais s’éa

tendre aufli loin que la voix 8: le [on 5
à; moins loin encore que les images
&Iles.!immacr.esl qui viennent frapper
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la vue 8c nous font appertevoîr les
objets; can-Ales odeurs ont. peu d’aâi-

vité dans leur émanation , elles périf-

fènt fouveht  peu à 15m par le choc de
l’air 4mm: d’arriver “à l’odorat , parce

qax’ielks émanenteavec pèine de l’inté-

rieur des corps , 8c la preuve que les
odeurs viennent-plutôt de Pintérieur
des corps que de leur furface extérieure,
c’en qu’elles Ont plu’s’de force , lori“-

quïeües’s’exhalæm de tout Ce qui eü

broyé , pilé du détruit par le feu.
D’ailleurs les élémens qui compofent
les odeurs ,’ ont plus (l’étendue que l

.ceux dela voix , puifque la voix 8:
le “(on paffem au travers des mursqu’e
les odeurs ne peuvent pénétrer. C’E’ft

pourquoi il n’eû pas 3115i facile de
découvrir les lieux d’dù’émanent les

odeurs  , que ceux d’où. viennent les

fous. Les odeurs fe réfmidifient dans
l’air où elles patient lentement -, St
“elles perdent laïchüeïnnécefhire potai
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cette raifon’que les chiens fe trompent

louvent , 8: qu’ils cherchent en vain
les traces des animaux qu’ils ont pet-

dus. y A’Ces effets (lifter-eus ne le trouVent
pasl’eulement dans l’odeur 8: le goût;

mais il el’t également certain que les

couleurs , les images des objets ne
conviennent pas tomes tellement à
nos feus, qu’il n’y en ait quelques:

unes quine foient plus défagréables

aux yeux que les autres. ’
l, Lorfque le coq , par le battement

de les ailes , annonce la joie qu’il ref-

fent de voir difparoître les fombrels
voiles de la nuit , 8c que l’éclat delà

voix ràppelle les mortels au travail;
le li0n , Cet animal f1 fier 8c li terrî-
ble , ne peut cependant luiirélifler’;
n’ofe foutenir fan regard , 8c n’à
a’autres recours dans cette occaüon’,

qu’une fuite’très-pmmpte.“ La raifon
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de cet :etïet étonnant ’ne peut venir

que de ce que dans les. principes qui
conüituent le corps du coq, il y. en a de
particuliers , qui en pénétrant les yeux

du lion , blefïent fes paupieres ,
lui caufent une douleur fi cuifante ,
que , quelque courageux qu’il foit, il
ne peut y réfuter; quoique ces mê-
mes principes ne puifïent bleEer nos
yeux ni même les aEeâer , fait parce
qu’ils ne peuvent lesl pénétrer, .ou
parce que les ayant pénétrés , rien ne

s’oppofe à leur libre fortie.

i Je vais maintenant vous parler en
peu de mots des cailles qui font mou-
yoir les différentes facultés (le l’efprit ,

,85 des chofes quinfont l’objet de l’en:

tendement. Rappellez-vous qu’il y a
un nombre confidérable de limulacres
qui émanent des corps 56 qui le dif-
perfent de toutes parts; ces limulacres
font d’une nature li déliée , que loi-B;

qu’ils le rencontrent , - ils îs’uniiïent
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cilement les uns avec les autres: (en;
blables à des toiles légeres d’araignée ,

ou à des feuilles d’or très-minces que

le vent entraîneroit dans les airs. La
till’ure de ces limulacres étant beau-

coup plus délicate que celle des ima-
ges qui excitent la fenfation de la vue,
ils pénètrent par les pores du corps , ”
exercent leur aâion fur la nature dé-
liée de l’efprit , 8: déterminent ainli

le fentiment.
C’eü la réunion de ces limulacres

qui nous repréfente des Centaures,
des Sylles, des Cerberes, 8: les phan-
tômes de ceux que la mort nous acn-
leve’s; on ne peut douter qu’il n’y

ait des images de toute* efpece ; les
unes fe forment d’elles - mêmes dans
l’air , leà autres partent du fond ou

de la fuperficie des corps. Le bazard
réuniflànt plufieurs fimulacres, en for
me de nouveaux d’une forme bizarre

8; finguliere. Il eft certain que les
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Centaures ne tirent point leur origine
d’aucun animal vivant , puifqu’on n’a

jamais vu fur la terre aucun animal de
cette nature ;mais f1 par bazard les f1-
mulacres d’un homme. 85 d’un cheval

le rencontrent dans l’air , ils pourront
fâcilement s’unir l’un à l’autre , à caufe

(le leur dîme très-deliée , 8: ne for- A
nieront ainiî qu’un même fimulacre ,

qui pourra tenir de la nature des deux.
Tous les autres mentîtes de ce genre
n’ont point d’autre origine; ils font
formés par la rencontre des images lés
plus légeres qui traverfent l’efpace
avec la mpidlté de l’éclair. L’efprit ,

“pàr conféquent , peut être facilement

ébranlé par la rapidité de leur impref-
lion ; car il cil lui-mêmeîcompofé 4’ ’-

lémens f1 hâtifs , fi déliés , qu’il peut

être niu 8c excité avec une merveil-

leufe facilité. i v
Rien ne peut mieux nous convain-

ère que la penfée cit l’effet nécelïaire
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En fimuIaCres , que les objets mêmes
qui fe préfentent à notre effrite, leTf-à
quels font parfaitement (emblâmes à
ceux qui paroiflent aux yeux. C’eâ
80m; une néceâî’té que nous compre-

nions les” chofes comme nous les
voyons; que la vue de l’efprit fait
conforme à la vue du corps: ainfi ,
tomme 101*318 vois un lion , c’eft
parce que i’image qui en émane , vient

frapper ma vue ; par la même raifon ,
je ne dois, point douter que d’autres
images fembla’bles , émanées du lion ,

ne foient la caufe qui agit fur mon ef-
pri: 8c qui le’rendzcapable voir’ auiî v

que layent»: , aniec cette
rence néanmoins que l’efprit fe repré-

fente les objets avec plus de vîteü’e 86

de promptitude;   -
  C’eû paf le gémeaux-s perpétuel de

v . Ces fnnulacres , que Pefprit conferve
quelquefois for: 2165m , lorfque le
fomnieil s’eüemparé de tous les meuh;
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bras; alors les mêmes images que l’on
appercevoit lorfque l’on étoit éveillé ,

agiffent fur lui ; l’on croit même voir

ceux dont les cendres repofent dans
le fein de la terre ; car les fens ayant
fufpendu leur aélion , 8C étant livrés

au fommeil, comme tout le rafle du
icorps, ils ne peuvent faire connoître
à l’elprit fou illution , en lui repré-
fentant la vérité des objets. La mé-
moire d’ailleurs étant aulïi aübupie 8:

fufpendue par l’aâion du fommeil;
l’efprit abandonné feul à fes idées ,

ne peut s’allurer 86 reconnoître par
lui-même li celui qu’il fe repréfente

comme vivant , n’eût pas la même

perfonne que la mon lui a ravie de-
puis long-tems.

D’ailleurs le mouvement des limu-

lacres, celui de leurs bras , de leurs
mains , de toutes les parties de leurs
corps qui fe repréfentent à notre ef-
prit dans le fommeil , n’a rien d’éton-



                                                                     

[45]nant; car lorfqu’un ümulacre difpaà

roît , un autre lui fuccede auHi-tôt ,
86 fe repréfente dans la même litua-

Ation : fon gefte 8c fon mouvement
font feulement différens du premier.
Ce remplacement [e fait avec une
vîtefre prodigieufe , tant les fimulacres
ont une extrême mobilité , tant leur
nombre efl immenfe , 8C la quantité
des élémens qui les forme confidéra-

ble dans tous les items. Cette matiere
eft fufcepltîble de beaucoup de diüîculL

tés que je vais vous éclaircir, afin
de vous fàire connoître parfaitement ’

les fecrets les plus cachés de la nature.
On demande d’abord comment l’efprit

humain peut déterminer fa penfe’e fui-

vant fa volonté. Les ûmu’lacres font-

ils dans une perpétuelle attente pour
Tuivm les mouvemens de nos deûrs ?
Se préfententcîls à notre efprit dans
l’inflant que nous le voulons ?Si nous
’déârons’nous repréfenter la mer, la
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tette ,-le ciel, les alfemblées publi-
ques , les fellins , les combats , la na-
ture crée-t-elle dans le moment, ou ’
a-t-elle des images toutes prêtes de ces
choies , pour les faire paroître à notre

moindre commandement? Si nous fai-
fons fur-tout attention que dans le
même lieu , les mêmes perfomnes perle

fent 86 (e repréfentent fauvent des
chofes très-différentes. .

Dans le fommeil, l’on voit palle:
les images des objets , elles marchent
en cadence , elles remuent les bras,

i les pieds avec mellite. Dira-bon que
ces images font inüruites dans lîart de
la danfe, 8c qu’elles favent donner des
fêtes pendantla nuit P N ’ell-il pasrpluç

vrai de dire, que de même Jque dans
toute mefure fenûble de teins , il y a
un nombre d’inllans infenliblesaue la

raifon feule peut comprendre ;r de
même aulli dans tous les tems , dans
nous les lieux , il y a toujours des
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ges toutes prêtes à feuil-nif à la penfée;

tant les timulacres font abondans Sc
font doués d’une extrême mobilité.

. Il faut auîîi confidérer que les ima-
ges qui fe préfentent à l’efprit, font
d’une nature infiniment plus déliée
que celles qui s’offrent aux yeux : l’ef-

prit ne peut les appercevoir , s’il n’y

prête toute fon attention ; ces images
s’évanouiITent fans faire aucune im-7

preHion fur lui , loriqu’il n’ait point

attentifà les recevoir; ce n’efl que
lorfqu’ilen a le déiir 36 la volonté ,
qu’il les voit en effet. Cette Vérité cil;

confirmée par les yeux qui font oblio
gés de réunir toutes leurs forces quand

ils veullent voir les corps d’une tif:
fure déliée; fans cette réunion , les

yeux ne pontoient appercevoir nu-
cun objet bien diüinétement. C’eft

ce que chacun peut reconnoître ; car
lorfque l’efprit e11 diflrait ou occupé

fortement de quelque choie , les 0b,
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jets fenûbles , ou qui font près de
nous , parement très - éloignés ou
d’une maniere confufe. On ne doit
donc pas être étonné que l’efprit ne

puilfe appercevoir que les images qui
font le fujet de fou attention ç ne fe
flatte-t-on pas d’ailleurs tous les jours

de grandes chofes fur de légeres appa-
rences? Ne fe plonge-t-on pas fans y
penfer dans l’erreur P L’on n’eft que

trop (cuvent ingénieux à fe tromper
8c là fe faire iüufion. Les limulacres
changent encore de forme 8: de figu-
re; ceux qui d’abord s’étoient préfen-

tés à l’efprit fous la figure d’une femo

me , (e changent aufE-tôt en celle d’un

homme; leur métamorphofe dt con-
tinuelle , mais tous ces vchangemens
n’ont rien d’étonnant , puifqu’ils font

l’ouvrage du fommeil 8: de l’oubli.

t Je voudrois maintenant vous faire
éviter l’erreur de ceux qui croyent
communément que les yeux ont été

faits
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faits pour voir les objets , que les
iambes ont un mouvement. facile“,
afin que nous paillions aifément nous
bailler , nous relever , 8c aller d’un
lieu dans un autre , que la nature nous
a donné des bras forts 8: robulles ,
des mains üéxibles , afin-de pouvoir
faire aifément tout ce qui eft néceffaire

pour la confervation de la vie. Car
il me paroit que c’efi mal raifonner ,1

que de foutenir que les chofes qui
fervent àtl’homme , lui ont été don-

nées dans la vue de l’utilité qu’il en a

pu retirer ; aucune partie de notre
corps n’a. été formée“ à defïçin , 8:

pour que nOus puitîions nous en fer-
.vir; mais tousles membres ayantété
formés , le tems a fait naître leu:

ufage. . .; La, vue n’a point été faite avant la

formation des yeux; la parole n’a
point précédé la langue ; mais cet orl-

game admirable a été fomébien longe

Tom: Il. C F



                                                                     

[se]teins avant qu’on fût l’employer; les

oreilles ont été produites avant le (on
8l la’voix. Enfin la formation de tous
les membres a précédé de bien loin-
leur ufage , 8: aucun d’eux n’a-été

produit en Vue de leur utilité; mais
au Contraire l’ufage de fa fervir de
les mains dans les querelles pour (lé-7

chirer les membres ,, pour [huilier la
terre de fang , a précédé l’invention

des dards 8C des fleches; la nature a
ammis aux hommes , comment il falv
loit fe garantir des bleiïures , avant
qu’ils enflent trouvé l’art de faire des

boucliers , des cafquès , deseuirafïes;
ils ont eu l’habitude de repofer leurs

. corps fatigués fur la terre , fur l’herbe

tendre ou en plein air ,2 avant qu’ils
entrent imaginé des lits cemmodes 8c
voluptueux ; ils fe font fer-vis de leurs
mains pour puifer de l’eau 8c re défal-
térer, lémg-tems ayant qu’ils enflent

trouvé les différentes fortes de “les
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a: les vignahles, Qnyeut donc croira
fâcilement  q’ue,1outes ces chofes qui
[ont nées de l’ufagse -, ont été trouvéèg

par le befoin 8c la néceŒté; mais il,
nægueû-pa’s-. dez.mêmc de. Celles ’qui

ont été/prdduiteaavam leur; Mage,»

8: dont parc la fuite .on a trpuvô
l’utilité r,’ . connut férat principalement»

les-feins 8616 membres; car il me pz. n.
mît impeüibleqne la nature jamais
pi) les créer. cd; mdr: l’utilité-dm.
ilsïnQuaSmtfâ xàréfcpt’ë ’ ’. ..;

aL’émamtionquîafe âit desch Vs

vivants gd! la “de de zlafaim de; la
(bif; h (imam? en . abondance par;
leanpm’es ;;;la plûpàrt des Mata: ,
Mqu’ils fdnüctpliésæar la; chaleur.

86 la 4&5th, 1M!!! une » grande
quantité deçcorpufndçs »par la hou-o

che ; cette émanation“ raréiie lent.

corps, mute leur nature -s?afaife , la:
daniennfeûitfengir dansieæmembres;
il;faut donc (qu’il? gechérchmt des ali-

c ij
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giens qui çéparent leurs farces , fortîé

fîèm ieürs membrès’ affaiblis ,. 8: qui

rétàbliffent l’économie- ldevlïe’:quilibre

dans toutes les parties delà machine,”
î: Mais cômxherttfnotre. imlonté réglé-

t- elle nosîm’ouvemehsèîl comment

àVOns-hoiw la liberté ï de tçnîuer Jno’sï

membrés; 8c quel bible mobilé “qui!

- fait agir: un: poids auiïi conüdérabld
que le corps! P- Afin.qu,eÎ le ammis-13

v amivéyîüIfâuf des fraudant-ds (à
préfentent à l’afpi’ü ac Pexdàeat’; de.

là. reîfOrine la itolontë;  Î «menine
pèuf ehtreprendrél qiloique c’efoit , 6’

Fêfprit’n’a prevu .auParavamt 0è qu’il

veut? faire : dt , ilrïn’çû ’pasadlmçeüx’

qu’il lui ’feroitÏ’ impoüîhle dénier:

pfévoir , f1; les images, dès. ,dbj’ets tex.

. tétieurs n’exerçoient leurzàâidn’fur

luis; quand donc1?efprit divinité par
leur impreflion, 48K qu’il (e détendue
à fe mmm/oit ,.il aigit.’5da’ms:lesmëmè

moment fur l’aune ,1 qui.) rrcadnmo’ je
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Vous l’ai dit ci-devaxljt ,- et! répandue

.8: difperfée dans toutes Les parties, du
corps. Ï La * commünication de .l’efprit’

aVec l’ame leûàifeîe à concevoir ,“puiÇ-

qù’ils ’font unis très-étroitementç-l’un

aVec l’autre 3» il réfulte aufïi - tôt (Le

cettè hnp’ulïioxfun mouvement uni-

Verfel dans tonales membres , de forte
que toute; “la, maire étang ,e’branlée,-,

.s’agité ô: ervÀremue. Alqts 1e.c,orp.s È

raréfiant , fait qui d’un: des élémens

de l’aune , ;étant par fa nature très-

mobiIe , pénetre pât les pores du
.corps , 8: . s’inîinue’. jLifques dans,  fes

plus petites parties, .85 le corps ainû
.excite’ à la fêis par l’aéhon de l’ait-.6:

desümulacres , fe met en monyemént;

comme le vailïeauïfur la merle meut
par l’agitation des z YQiles 8; par La
force du’Vent. Crime-doit point être
.furpris, que, des cpt-pait petits puiffent
ébranler  - 18:? mettre, en mQWVFmeht

unemachine auŒ coniidérahlb quele
c iîi



                                                                     

, I 54 1 .corps, puifque le vent qtii et! égare-
ment compofe’ d’élémens très déliésôc

’ très-petits , agite fur? larmerî les plus ’

grarîds vaiffeaux; puifqu’un feul Pi-
lotefuiîît buvait-pour conduire je
navire le plus conüdierahle , 8c qu’au

m0yen du gouvernail, il le
la volonté , malgrë7flâ» violence’du e

event 8c l’agitation-.desvdiles. On voit
auâî. tous les “plus , qu’à l’aide des

machines ’.le“s“plus. (impleè , bu peut

«élever r8: naüpomr lesefardeaux les

plus pefans. v “
Le (amman douce-tram

quillinéldans les malabares, &bannit
Ide efprit le chagi’ixi 6K “l’inquié-

, Inde ,” parce que les parties hmm»
Tes du corps étant environnées d’air
de toutes parts 5 il fàut néceH’aitèment

qu’elles en (oient fmfàpéesr,& qu’elles

reçoivent fes impulft0ns iman“;
c’eü par cette raifon qu’il 351w” à’àùcühu

Corps dans la nature ,- qui üïütegàüi

l1! yk .
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I 8: défendu par une enveloppe exté-,

rieure, comme la peau, la laine, les
roquilles , l’écaille , l’écorce : l’air;

1 cependant pénètre les parties intérieu-

r’es, exerce (on aâion fur elles , lorf-

que les animaux l’attirent , ou le ref-
pirent. Ainü le corps étant frappé de

part 8c d’autre dans tous les (eus par
l’aftiçm de ce fluide, 85 [on imprefîion.

pénétrant par les pores jufques à (es;
premiers élémens , c’eû alors que le

fentiment sléteint peu à peu dans .tou-

te la machine;.les bras , les pau-.
pieres s’abaiiTent, les genoux plient,
8: l’afîbupifïement fe fait [enth- dans.

tous les membres.
L’aliment , ’ en fe répandant dans les

veines , peut faire naître le fommeil ,
de même que l’air; 8: même f1 l’on

a. heauçoup mangé ou fatigué , l’af-

foupiffement en fera plus profondz“
dans ce ces , une plus grànde quantité.
des élémens de l’ame étant mile en

C iv
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mouvement par l’effet de. la digeflionï

leur allemblage fe trouble , 8c l’aimes
par cette raifon fouffre une plus grande
divifion; la plus grande partie eft re-t
jettée au dehors; 8: celle qui relie?
cit plus divifée 8: plus enfoncée dans
l’intérieur des parties du corps. ’

Le fommeil nous repréfente fou-
vent les objets auxquels on cit lepplus
attaché. On croit’voir endormant lest

chofes dont on s’elt Occupé le plus

long-tems pendant le jour, 8c qui
nous ont affeâé davantage. Les Avo-
cats , dans leurs fonges , plaident des’
califes, citent les loix 8c les régle-
mens qui (ont en faveur de leur partie;
les Généraux rangent des armées en

bataille , livrent des combats ; les ma- ”
telots «le perfuadent quÎils ont à éviter

des écueils, ou à lutter contre la vio-
lence des vents. Nous-mêmes , nOus
croyons philofopher 8c faire des re.
cherches pour pénétrer la nature ;
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nous’ nous ligua-ans mettre fur le p15

pier les découvertes que nous avons
fàites. Les études. pour lefquèlles on
ale plus de goût , les arts qu’on a le
plus cultivés , toutes les chofes enfin
dont on s’eft I le plus occupé , fe. pré-

fautent louvent à l’efprit: dans le fam-

meil. Sil l’on a aHiflé plufieurs jours

de fuite à des fpeâacles- qui auront
fait une Vive impreHion, les images
deqces. fêtes fe repréfençeront à l’efprit

pendantdanuit ; vêt même , étant l,
éveillé, ou croira pendant quelque
tems les avoir préfentes devant les
yeux; le fpeâacle ,l les décorations ,
les daufes , le fon mélodieux des di-
nversl inflrumens , les habillemens d’or
.86 de pourpre , Stout” le théâtre l’atout

la même imprefîîon fur les feus , que
s’ilsvétoient préfents , tant le travail

nŒdu , l’étude , les exercices habituels

fout de fenfation .àzcet-égard-g’ non,-

feulementèfmles hommesirvmais env,

l C v. .
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cure 111: .I’es- animaux. Voyez un page

8: vigoureux couiner couché 8K étem-
du fur le duvet des prairies ,e ilÎerhble
par (es motiveméns rapides afpirer à
uneInoble viûbire; il s’émèut ,î it s’ags

gite , il hennit, .ilîfe .couvie d’écume

8C de fueur ; ’on diroit qu’à! cherche

à employer Tes forces ,- démine. s’il
avoit quelqu’un à combaftre. Souvent

dans leur fommeil , “ des chiens ide
cham: femblen; vouloir partir tout-à-
coup , ils rempliiïent lesàliaeux guiles

, environnent de leurs cris; de leurs
hboiemens; ils attirent fait par leur:
narines , cemme s’ils émiènt fur les
voies des animaux qti’ils crbyent chaf-
fer ; quelquefois même étant éveillés ,

ils fuivent les vaines images cerà;
comme fi ces animaux prenoient h -
fuite devant aux; 8C ils ne ceKenfde
s’agiter , jufqu’à ce qu’iis aient recong-

mileur erreur &“repris leur efprit.
De némales domefüquesifont

J . l
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une garde. vigilante pendant la nuit;

i A dans leur fommeil léger incertain,
ces animaux (ont toujours prêts à fe
(li-effet fur leurs pieds , comme s’ils
avoient préfents quelques loups dévoc
rans , ou qu’ils craigniH’ent la préfence

de quelques voleurs. Les fonges font
proportionnés aux principes confii-

. mans de chaque animal ; plus les élér

mens qui entrent dans [a formation ,
ont de rudelïe , plus il s’agite , 8C plus

il montre un naturel farouche. Ainfi
plufieuœ oifeaux des efpeoes les plus
, croyant voir’dans leurs fon-
ges des éperviers ou des vautours af-
famés fondre fur eux , prennent la
fuite , “8c I troublent par le layait de
leurs ailes “le filme des bois tonfa:

aux Dieux. ’ î. ’
Les hommes , qui par l’étendue de

leur efpnit , ne le plaifent qu’à de grau-1

des entreprifes, ne font rien dans lem!
bmmeillqui. nevfbitproportimméxà
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lent-s vallées «larcins 3 ils’trio’mphent’

des Rois , V ils les font prifonniets; ilsi
donnent des combats ;- les uns jettent

’ des cris -, comme s’ils étoient percés:

par le fer ennemi ; les autresi’fe dé-- ’ l

fendent avec acharnement, comme lî’

des lions ou des pantheres vouloient-
les mettre en pieces. Il y en a qui:
dans leurs fonges révelent les affaires
les plus importantes: [cuvent ils don-
nent’ la connoiü’ance des crimes qu’il

lent (importe le plus de cacher; d’au;
n’es croient palier du fommeil dans les
baside la mon g z l’épouvante les faiiit

comme s’ils étoient précipités de la

montagne la plus élevée dans l’abîme

le plusprofondÇ; cette effrayante pen-
féeadiiîipe leur, fommeil ,. ils croient;

1 avoir perdu leur raifon , 8c il faut toute:
En: réflexion pour lestait-e revenir de
leurtro’ulàle 8l de leur agitation. Ce.-
lui Équiw dt altéré , croit être auprès -

d’une riviez; “, d’as rameau a: ou fut
ii .
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le bord d’une agréable fontaine ;’ ilî

[emble n’y être occupé qu’à étancher

la foif qui le tourmente. Un jeune en-
fant affoupi par. un fommeil profond.
8: prelÏé par le hefoin’ , croit lever
fes vêtemens , 8c fe mettre à fon aife.
auprès de quelque vafe , tandis qu’il.

mouille en effet fes draps 8C les cou-
Vertures magnifiques de fon lit , tillites
à Babylone ou à Memphis.

Mais jorfqu’on ef’t parvenu à la

fleur brillante de la jeuneffe’, lorr-
qu’un tempérament prématuré com-

mence à fe faire fendr , alors des ima-
ges d’une forme agréable ôz féduifante.

fe préfentent de toutes parts à l’imagi-

nation. Ces images agiHent fur les par- l
iles qui contiennent une matiere fur-v
abondante , I elles pénètrent jufquesi
aux fources du plaiûr ;. elles contrai-
gnent la ’matiere contenue dans les ré-

fervoirs de [e répandre avec ahan.-
dance. au dehors , 8c, cet mitant de
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iouiffance mouille. fouvent le lit si
8c les vêtemens; cet effet a lieu fur-
tout dans. l’âge de l’adolefcence, lori:-

que le corps commence à acquérir de

la vigueur. Le changement de califes
produit des elfes différeras. La force
du tempérament excite 56’ met en
mouvement cette matiere de la répro-
duaion , qui étant forcée de quitter

I les lieux lui font propres , le rend
de tous les endroits du corps dans les
réfervoirs qui lui (ont deûine’s; delà

elle fe communique aux parties que la
nature adeitinéesà la génération. Ces

parties excitées par cette matiere fur-
ahondante , font naître le déiir de la
jouiffance , l’efprit recherche avec e’m-

prefïement l’objet qui a fait naître (a

:Hàmme brûlante; car celui qui cil ato
teint des traits de l’amour , foit que
fou cœur [e fait lamé prendre aux
charmes de la beauté , ou qu’il ait été

entraîné par les camelles flatteufes de
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quelquejeüné faune , tourne hum;
tôt tonnelles penfe’es vers l’objet de

fes.feux- ,I il n’a point d’autre but;
d’autre delir; il. veut s’unir à celle

qui eü lacaufe de (on martyre ; il;
voudroit lui communiquer les muf-
porrs de fa paillon dévorante , tant
la vivacité de fes deürs lui préfage

de plailîrs! Telle eû la calife phy-
âque de cette pamon , à laquelle
ou a donné le nom d’amour; paillon

charmante , pleine de douceurs 86 de“
charmes, mais qui n’ait que trop fou-
vent fuivie de chagrins &d’ameüu:
me; en efet , fi l’objet que l’on aime

cil abfent , (on image e11: toujours
préfente à l’efprit , ’86 fou nom chéri

[e fait fans celle entendre à l’oreille ’

I Il faut hit ces dangereufes images ,
il faut s’éloigner de tout ce qui peut

fervir à entretenir cette paillion fix-
neüe ; la confiance efridicule quand
elle efüaqcmpig’néarçleloutis-Æa de
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clangrins; car les plaies de l’amour de:

viennent plus vives de jour en jour ,“
les maux qu’il’fait naître deviennent i

à la fin incurables; les excèsde cette
paillon , fr on n’y apporte remede de
bonne heure , augmentent fans celle;
ils multiplient les inquiétudes de l’ef-’

. prit 8è les. tourmens du cœur. L’in-.

confiance cil le feu] remede qui puifTe
alors nous guérir; on arrête les pro-.
grès du mal par de nouvelles; bleEu--
tes , 8: en portant Ion efprit fur d’au- ’

tres objets , la pailion s’affoiblit en

partageant. 3
V On ne goûte pas moins les plai-

iirs de l’amour , “ parce qu’on ne

partage pas .fesafureurs; l’amant qui
fait fe’pofïéder r, a une jouilïa’nce

pure 8C parfaite fans aneune peine;
il ne felailre point prendre dans les
filets de l’amour , Ou au moins il ne
s’y engage . qu’avecla liberté-île pou-

Voir.enîon’air;t1uamgililuieplait; l’ g
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mant tr0p emprefïé au contraire cit
incertain , embarralfé à l’inftant même

(“le la jouilTance ; il ne fait s’il doit
faire ufage-de fe’s mains ou de fes yeux;

il prefTe ü fortement l’objet de (es
tranfports , qu’il ne peut s’empêcher I

de lui cauler’ de la douleur; il im-ï
. prime fur les levres de [on amante les k

marques de fa vive ardeur; on dia ,
roit- que dans cet irritant une caufe fe-;
crette agit en lui, 8c le porte à fa
venger fur l’objet de fou amour des
feux brûlans qui lé dévorent. Le plai- l

tir fufpend pour quelque teins (es pei-Ï
nes cuifantes; la volupté prête des
charmes à la vivacité de fes empor-.

temens 3 on fe flatte toujours que ce
qui a fait naître l’ardeur des delirs , .
fera capable de l’éteindre: mais en

vain: la nature montre tous les jours .
par une trille expérience que la paHion, *

de l’amour cit Maniable , 8: que la
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ibuitïànœ ne fait“qu’augmente; Paris

(leur des deûrs. ,
Les alimens , en fe répandant dans

les membres , fe fixent dans certaine!“

parties , 8c appaifent la faim 8c la
foif; mais dans l’objet le plus aima?
ble , rien ne nous repaît que de vaià
nes images que le vent difIiPe dans les
airs , 8c dont la jalmince imaginaire
ne peut aûbuvir les pallions , 8: de
même que dans la douceur du fom-
meil , celui qui fe fent altéré cherche

en vain de quoi éteindre la foif qui
le tourmente , fait auprès d’une riviere

ou de quelque ulmeau ,’ car (on imagi-
nation ne luirepre’fente que les images
de ce qui ââ l’objet de les defîrs , 8c

elles ne peuvent les fatisfaire. Ainû ,
dans l’amour , Vénus fe joue des amans

. par des phantômes vains 8: trom-
peurs , elle préfente à des maux réels

une guérifon imaginaire. ; infatiable



                                                                     

[37] ’dans les deüfs , un amant ne peut le
fatisfàire , ni parla vue ,r ni par la
jouilïance de l’objet qui l’enllamme ,

rien n’ell capable de fixer foneincer-

tirade; .Enfin , lorfqn’un jeune amant a at-

teint la fleur de (on âge , que (on ’
corps a prisvtout fou accroilïement,
que (es membres ont acquis la vigueu-
nécelïaire; «me les émotions qu’il reî-

fent font“ un préfnge des plaiûrs qu’il

attend , fous les tendres aufpices de Il
décile des amours :,il le joint alors à
l’objet de les dalirs , il’le ferre avia-

dement danSi fes bras, il le couvre
des plus tendres ballets; [es lèvre:
preHe’es amoureufemnt contre le;
fœnnes , sîuniffent 6:. (emblent le con-

fondre ; ils s’infpirent’ une ardeur mu-

tuelle; mais en vain,- cax la trop gram
de vivacité de leurs feux eft un Obllïb
cle à leur jmüllhnce: quelques eEornè

qu’ils faillent , quelques ferrés que
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hient les liens de leur amour , ils ne
peuvent venir à bout de fatisfaIire
leurs delirs : leur trop irive ardeur
ne fert qu’à les aflbiblir , &- leurs mem-

bres lafI’és femblent (le. dilibudre par la

force de la volupté ; mais lonfqu’enfin

nature 18: l’amour [ont de concert;
que la paillon efl fatisfaite , l’impétuo-

lité. de leur ardeur le fufpend pour
quelque tems; mais bientôt les mêmes
delirs le. renouvellent , les mêmes feux
tenaillent: on recherche de nouveau
avec empellement l’objet de (allam-

me , aucun remede ne tempere la vie;
lance de tette pallion. Tant il ef’t vrai
que l’agitation perpétuelle des amans

part de quelque taure fecrette.
- b Le corps 8c l’efprit s’affoibliffent

par les excès où cette pallion entraî-
ne ; mais ce qu’ilry a’de plus flanelle ,v

c’eft que l’on palie les plus beaux
iours dans une dépendance tyrannie
glie ; on diflipe fou bien , on ell alliégé
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de désunies, pn s’acquitte av“ec né-’

gligence de fes emplois , On perd fa
gloire .8: fa réputation , on imagixie

“ tout pour flatter cettq pafïion qui npus

obfede; les parfums font mis en ufage,
on prend la - chauiïurei efféminéev des

Sycouiens , on brne fesr doigts d’é-g
méraudes «brillantés “cn’chaiïées dans

- de» l’or, on (e pare d’habits lçs plus

riches 8c les plus efféminés, enfin les,
biens que Iles pères 9m: acquis par des

voies. légitimes 8C avec beaucoup dg
peine , fe métamorphofent en rubans ,
du bijoux u, “en relies précieufes fabri-

quées à Scie 86 à Malthe; 8; ce qui
ne devroit. être employé qu’à un niât--

ge-modéré 86 à l’entretien , [e confu-t

. me en jeux , et: muflque , en feüins,
en guirlandes a; en luxe de toute ef-
pece. Mais c’eû bien-en vain qu’au

cherche à Hatter cette pallions [on
Mémé e11 de n’êtreujamais fatisfait 5

l’inquiétude ô; les regrets s’élevant du,
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feîn même des plaiûrs , 6c empêchent

qu’on ne jouifïe parfaitement; foie
que l’efprit reconneiffe (on erreur par

les reproches de. la confcience , fait
qu’on rougiü de paEer ainû” fa

vie dans une honteufe oiûveté; ou ,
bien , foit parce que l’objet qu’on

aime aura lamé échapper quelques
paroles-qu’on 311m interprétées à fou

défayantage ; [oit enfin parce qu’il aura
marqué tfopd’égardsrpour ,quelqu’au.

ne, 8c-qu.’on aura. cru voir fur (on
vifage le bonheur de [on rival. - -. ’

e Or, fi dans une heureufe
. 8L fatisfaite , il de rencontre atànt de

chagrins , jugez. quels doivent être les
maux qui accompagnent un mon]:
malheureux 8: rebuté“; envüâgez les

peines d’une flamme fans fuccès , 8:
vous ferez convaincu qu’un’amant eû

déchiré par mille inquiétudes. Il et!
dam: toujours plus fût de fe défier des,

traits de l’arnour, ô: de prendre garde



                                                                     

[7I ] ,à ne point tomber dans fesîilets; car
il n’eft pasfi diHicile d’éviter d’y être

pris que d’en fortin quand une fois
on-y eft embu-taffé. Si cependant vous
n’airez pu vous en défendre , vous
avez encore l’efpérance de brifer vos

fers , à moins que vous ne vous oppo-
1 fiez vous;-même au recom’rrement de

votre liberté , 8c que vous ne vous
planifiez à dimmuler tous les défauts
de l’efprit 56 du corpe de celle que
vous aimez, à: que. vous délirez de
pofféder. C’eflï ce que font d’ordinaire

la plùpat-t des amants que l’amour
aveugle ; leur pafüon déguife les dif-
formités des perfonnes qu’ils aiment 5

fauvent même «ils leur attribuent des
perfeâions qu’elles n’ont pas. Cette
dangereufe illuûon fait qu’on s’atta-r

che quelquefois à des perfonnes laides
6C méchantes ,- 8: qu’on voudroit les
élever au faîte des honneurs. L’amour .

n’eü que trop ingénieux à faire leur



                                                                     

,lvaéloge. La none , fe on eux , n’elt
qu’une belle brune ; la mal-pr0pre
n’a que l’air négligé ; la louche

reflemble à Pallas ; la maigre 8c la.
* èéchamée n’en ont que plus de

force 8c de légèreté; la naine n’en:

que petite , elle ellipaîtrie de graces à:
d’efprit ; celle qui cit d’une ftature.
déméfürée , n’en a que l’air plusno-

.ble 8c plus majeftueux; ils difent de
la begue qu’elle ne veut pas fe don-
ner la peine de parlez: ; de la muette,
que la modeflie el’c la calife de fa
retenue g. celle qui efl ardente , babil-
larde, médifante , palle pont-un efprit
vif, gai, brillant; Celle qui CR pref-
que muette de la toux , fo’ulïre qu’on

l’appelle une beauté langlliilante ; en-

fin celle qui cit furchargée de graille
8C d’embonpoint , peule pour la divine
Cérès , fi Chérie de Bacchus; la ca-

marde efl de la race. des demi-Dieux ,’

des Sylenes, des Satyre? , 8C celle en-
fin



                                                                     

[73]quia les levres grolles 6c un pe u avan«
cées , ell le charme d’un doux baifer.

On ne tariroit jamais fur toutes les
folies de cette nature; mais quand il
feroit vrai que voua amante eût des
beautés qui la fifrent admirer , 56
qu’elle pût être mife en comparai-
fon , je le fuppofe’ avec Vénus ;

dl - ce un ouvrage unique? Avant
que vous la connuHiez , n’aviez-vous
jamais goûté de plaifirs dans la vie?
ne profane-t-elle pas [on mérite, et;
employant , ainli que les plus viles
courtifanes , toutes fortes d’artifiCes
pour chercher à plaire? Si vous pou-
viez la voir à fa toilette , Vous la ver-
riez faire ufage de fard , de parfum
8L d’odeurs de toute efpece; il exhale
quelquefois de toutfon corps une odeur
li infupportable , que les femmes même
qui l’aident à fa toilette , (ont obligées

de (e détourner pour fe boucher le
nez , tandis que 1er pauvre amant qui

Tome Il. D
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languit 8c foupire au dehors , couvre
fa porte de fleurs 86 de bouquets ; il.
y brûle les parfums les plus délicieux,
8L le malheureux (emble borner fa’fév

licité à baifer le feuil de la porte de fa
5ere maîtrelle. Mais li lorfqu’on lui

permet d’entrer dans fa chambre , il
reconnoît tout l’art de fa parure , c’ell:

alors qu’il devroit chercher une hom
nête excufe pour le retirer , après lui
avoir témoigné les plaintes que [on

I amour avoit étouffées ; 8: il devroit-
s’accufer d’une extrême folie d’avoir

prefque placé au rang des Dieux une
créature li peu digne de fou cœur 86’
de fa tendreffe. AuiIi , let-(qu’une fem-

me veut retenir un amant auprès d’elle

à: le conferver longwtems , il n’y a
point d’art 6C d’induûrie qu’elle n’em.

ploie pour cacher tout ce qu’elle fait
en fecret , mais e’eft bien inutilement;
car li l’on ne peut découvrir tousfes

artifices par la vue du corps , ion le

d
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peut au moins toujours par la Vue de
l’efprit: 8: même li la performe que
l’on aime a l’efprit bien fait , Il elle

ne manque pas de mérite, elle per-
mettra que l’on connoilTe le détail de

toutes (es ailions , perfuadée que l’on

- excuferav facilement quelques-uns de

fes défauts.  
- Mais s’il y a des tendreffes dégui-

Tées , il y en a de ünceres. Quelque-
fois une jeune beauté s’abandonne à

l’ardeur de fes feux 5 elle reçoit dans

fes bras fou tendre amant, elle le ferre
fur fon fein, elle le baife amoureu-
fement en prelïant fes levres contre
les liennes ; les deux antans fe livrent
aux plus délicieufes catelles de l’a-
mont, 8: s’emprefïent de tâtisfàireleurs

deürs ; c’eft cet empellement qui porte

les femelles des olfeaux, celles de tous
les animaux fauvages 85 domeüiques .
à fe- rendre aux delirs des mâles de
leur efpece : une ardeur mutuelle les

D ij
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y’invite , 86 la nature feconde. leur
doux penchant.

Mais il arrive fouvent que le plaint. .
qu’on a partagé , efi fuivi d’une dou-.

leur mutuelle. On voit les chiens dans
les carrefours faire tous leurs efforts
pour fe féparer , 85 n’en pouvoir ve-

nir à bout , tant les liens de leur.
amour ont de force 8c d’union z c’eü

l’effet du plaiûr réciproque auquel ils

fe font abandonnés , 8L qui ayant
trompé leur ardeœ ,- les tient unis plus
qu’ils ne le délireroient.

. Si lors de l’union de l’homme 8: de

la femme , la matiere que fournit le
premier cil: la plus abondante, les en.
fans qui en (ont produits ,- refTemble-
ront davantage au pere qu’à la mere;

mais li au contraire la matiere fournie
par la femme efi la.plus abondante ,
li la qualité de fa liqueur féminale
domine , ils reKembleront plus à la
mere qu’au pere. Mais fi l’enfant tient



                                                                     

[77].de la refTemblance de l’un 8c de l’auJ

ire , c’eü qu’alors le mélange desz

deux liqueurs féminales fe fera fait
dans une pr0portion égale , 8c que“
dans l’aâe de la lgénération , il y aura

eu de part 8C d’autre une tendreffe“
égale 8c réciproque. Les enfans peu-4
vent encore reHembler à leurs aïeux ,’

à leurs ancêtres, parce que leurs pere
36 mere peuvent contenir dans les“
principes de leur afïemblage , nombre
d’élémens difpofe’s de la même maniere

qu’ils l’étoient chez’ ceux de qui ils-

ont reçus le jour: de forte que ces
élémens ou principes confiituans peu-d

vent fe“ tranfmettre de pere en fils;
Ainfi la nature, par des moyens dif-
férens , produit des formes 8c des fî-
gures différentes , 8: nous donne que1-’

quefois les traits , les geües , la voix
86 les cheveux de ceux de qui nous“
defcendons ; carles principes qui for-
ment ces chofes , ne font pas moins

D iij



                                                                     

[78] Aconilans 8c déterminés que ceux qui

fervent à la formation du corps 8C de
toutes fes parties. La matiere de la.
réproduétion cit commune à tous les
individus dans chaque efpeoe: l’enfant

qui vient au monde , eft fariné de la
double liqueur féminale des pere 8c
mere; mais il refenible davantage à
celui des deux qui en a fourni le plus
abondamment , foit qu’il foit fille ou
garçon.

i Bien des perfonnes s’imaginent que
la ftérilite’ eft un eEet de la puifIÎance

des Dieux , elles fe perfuadent qu’ils:
empêchent qu’elles n’aient des enfans

qui les appellent du doux nom de pet-e.

Dans cette inquiétude , elles rougif-
fent les autels du fang des viétimes,
elles les chargent de préfens , par l’ef-

pérance de fe voir un jour renaître
dans une nombreufer poftérité; mais
c’ei’t en vain qu’elles fe plaignent du

deflin , 8c qu’elles importunent les.



                                                                     

[ 79 l
Dieux; la flérilité n’eft qu’un effet

naturel, qui ne provient que d’un
vice dans les organes , ou dans la ma-
tiere de la génération ; car fi. cette
matiere cit ou trop épaille, ou trop
fluide , ou trop déliée , elle ne peut
produire [on elfet: une matiere trop
déliée ne peut fe fixer dans les lieux
qui lui font deltinés; à peine y eftv
elle lancée , qu’elle s’écoule 8: fe ré.-

pand’ au dehors; celle qui e11 trop
épaille , au contraire , ne peut pas
s’élancer aufli attint qu’il le faudroit,

foit qu’elle ne puine atteindre les lieux
qui lui (ont deüinés , foit qu’y étant

parvenue , elle ne puiffe s’unir avec
la liqueur féminale de la femme; car
la génération ne fe fait pas fans un
certain rapport, une certaine hai-me.
nie entre ceux qui goûtent les plaifirs

’ de l’amour. Certains hommes con-

viennent mieux à certaines femmes;
on a vu des femmes Rétiles avec leur

D iv
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premier mari, ne l’être pas avec un
fecond, 8: fe dédommager par une
nombreufe pofiérité des inquiétudes

qu’elles avoient eu d’abord : on a vu

aufii des hommes , qui , n’ayant pu
avoir des enfans avec leurs premie-
res femmes , en ont enfuite trouvé de
plus convenables à leur tempérament ,
qui leur ont donné des enfans pour le
foutien de leur Vieilleffe.

Il importe donc beaucoup pour la
génération , que les tempéramens fe

conviennent , afin que dans le mêlan-
ge qui fe fait des liqueurs féminales ,
celle qui cit plus fluide punie s’unir
avec celle qui l’eft moins. Il faut en-

core obferver de faire un bon choix
des alimens ; car certaines nourritures
contribuent beaucoup à la perfeétion
du principe de la réproduétion , 8C
d’autres l’affoiblifïent «Sc le corrom-

pent. L’art contribue encore , dans les
iplaifirs de l’amour , à faciliter la cen-



                                                                     

[ a: 1 .ceptionl: il eft certain que les femmes
conçoivent beaucoup plus facilement ,I
10rfqu’elles prennent l’attitude des an i-

maux , parce que dans cette poütion
les lieux propres à la réproduétion ,“

peuvent recevoir avec beaucoup plus
de facilité la liqueur féminale. Les
mouvemens llafcifs 8: efféminés font
inutiles à l’a&e de la génération ; rien

même n’y nuit davantage , que lorf-
qu’une femme excitée par l’ardeur im-

patiente de fes deürs , s’abandonne à

trop de volupté ; alors elle rend inu-
tiles les efforts de [on mari, elle. l’ar-
tête dans le moment ou il veut fecon-
der la nature , elle empêche le but de
l’union des deux liqueurs feniinales.

C’efl: par cette .raifon que les courti-

fannes .mettent en ufage les mouve-ï
mens les plus lafcifs , afin d’éviter de

devenir grolles , 85 de donner plus de
plaifirs à leurs amants; mais unesfem-

D v
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me (age 6c vertueufe ixe cannoit point:

ces ralinemens de la volupté. .
Ce n’efl point par la volonté des

Dieux, ni de la mere des amours ,
qu’une femme laide ou difforme par-

vient quelquefois à fe faire aimer ;
mais li elle a des manieres douces 8c
prévenantes , des graces naturelles ,
une parure (imple &z élégante , un 61;.
prit aimable , elle peut aifément déci.

der un homme à palier les jours avec
elle. La perfévérance n’eft fans
fuccès : quelques foibles que foient les
premiers coups , s’ils [ont continuel:
lement répétés , ils feront efet à la

longue: ne voit-on pas que l’eau qui
tOmbe goutte à goutte fur un rocher ,
le cave infenliblement , 8c le détruit
à la fin;

Fin du guanier»: Livrc.
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“ÉÊGÇWI-mfm W hg“? un
TRADUCTION!

LIBRE
;UÆJMNŒRÆCÆ3

æW-èLIVRE CINQUIÈME. f

O U trouverai-je des expreHîpns qui
répondent à la beauté de ces fublimes

découvertes P Fourmi - je me flatter
d’écrire d’une maniere convenable à la

grandeur de ce fujet , 8c de trèuver des
éloges dignes de cet homme incompa-
rable qui nous a communiqué (es favan-

tes 8c laborieufçs fpéculations? Son
éloge, li je ne me trompe, eür-auvdefïw

D vj
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de tout être mortel g car s’il faut
dire ce que je penfe 8C ce qu’exige la
vérité , je ne balance point à croire

que ce grand homme fut un Dieu.
Oui fans doute , Memnius , ce fut un
Dieu que celui qui nous enfeigna le
premier le chemin de la fageffe, qui
nous donna ces excellens préceptes
auxquels les hommes ont depuis
donné le nom de philofoPhie , 8: qui
faifant ceHer le trouble 8c les inquié-
tudes d’une vie malheureufe , apprit
aux mortels à vivre heureux 8C tran-

quilles. ’Comparez les découvertes des pre-
miers bienfaiteurs de l’humanité à

celles de ce Sage , 8: fans balancer,
vous conviendrez que li l’on en rede-
vable à Cérès de la découverte des

maillons , là Bacchus, de celle des
vignobles “z ces découvertes ne font
pas abfolument néceliaires à la Vie ,
puifqu’onï prétend qu’il y a encore
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unicurd’hui des nations qui n’en font

aucun ufage; mais nul homme ne peut
être heureux fans le parfait contenteà
ment de l’efprit , fans être dégagé de

mille craintes chimériques 8c ridicu-
les ; 8c ce grand homme mérite d’au-

tant plus d’être regardé comme un

Dieu , qu’en nous enfeignant la fa-
geîi’e , il nous a indiqué le premier la

route des vrais plaiürs , 8: nous a
ainfi fait connoître les moyens d’une
vie douce 8C paiîible.

On (e tromperoit beaucoup , fi l’on

préféroit les travaux d’Hercule à ces

fublimes découvertes ; Qu’aurions-
nous à craindre aujourd’hui de l’hor-

rible fanglier , fi redouté autrefôis
dans les montagnes de l’Arcadie ,1 du
lion terrible de Némée , du fameux
taureau de Crete , de l’Hydre à tête
renaiil’ante, armée d’horribles ferpents;

du monflre Geryon, redoutable par
la-force de (es trois corps; des che.
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faux de Diomede , (sont les narines
enflammées répandoient l’effroi dans

lervoifinage du mont Ifmare 8l dans
le pays des Biüoniens? qui craindroit
aujourd’hui les oiieaux funefles de
l’Arcadie , autrefois la terreur des ma-

rais Stymphalides; le fier ferpent, gar-
dien des Hefpérides , qui des vaftes
replis de fou corps s’entortilloit au
pied de l’arbre précieux qui portoit
les pommes d’or? Seroit-ce les bords
de la mer Atlantique, ou l’Océan qui

feroient à redouter , ces mers qu’au-

cun de nos concitoyens n’ont
traverfées, 8c dont même aucun bar-
bare n’ofe- approcher?

Suppofé que tous les menâtes de
cette nature , dont Hercule a purgé
la terre dans les fiecles palles , n’euf-
fent point étéœxterminés , qu’auroient-

ils de redoutable pour nous aujourâ
d’hui? Les bois , les forêts , les mon-

tagnes ne font-ils pas encore peuplés
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en grande partie d’animaux féroces 8c

nuilibles , 8c n’eft-il pas toujours aifé

d’échapper à leur fureur î Mais û
l’efprit n’el’t pas abfolument dégagé

de préjugés, on ne peut être heu-
reux. Quels combats alors n’éprou-

ve - t - on pas î A combien de vives
allarmes n’eft-on pas expofé? Que de

craintes ridicules alliégent l’efprit P
Quels maux ne caufe pas l’orgueil , la
vanité , la colere, l’irÎtempe’rance 8:

toutes les autres pallions? Celui donc
qui apprit le premier aux hommes l’art

heureux de dompter ces pallions fil-
nelles , de les déraciner de leur cœur ,

non par la force , mais par la fagelïe
de (es confeils, eft li fupérieur à tous
les autres hommes , qu’il mérite allu-

rément d’être mis au nombre des
Dieux. Notre reconnoilfance doit lui
dreEer des temples 8c des autels avec
d’autant plus de julliœ , que ce Sage
a toujours parlé des Dieux avec beau-
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côup de refpeâ 8: de vénération , 86

qu’il eft le premier qui nous ait fait
connoître la nature, qui nous ait dé-
veloppé fes myfleres 8c les opérations

les plus cachées.
’ Puifque j’ai commencé Cet ouvrage

fur les traces de cet homme immortel,
je vais continuer à développer fa doc-

trine g je ferai voir comment toutes
les chofes “font (orties du fein de la
nature , quel Hi le tems deltiné à leur
’confervation , comment elles ne peut
vent enfreindre les loix éternelles 8C
immuables de leur durée.

Pour continuer de traiter cette
amatiere avec ordre , je ferai voir
d’abord que ce monde n’eft point éter-

nel , qu’il a été produit, que fa def-

fruition elt inévitable; que c’efl le
concours des élémens de la matiere,
qui a formé la. terre , la mer, le ciel,
le foleil 8L tous les aîtres. Je ferai
Voir enfuite comment tout ce qui vit,
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refpire ou végete , en forti du fein de

la terre; comment elle s’eft peuplée
d’une multitude d’efpeces d’animaux

qui n’y étoient pas auparavant; par
quel moyen la fociété s’eft formée ,-

les différentes langues fe font établies.

J e vous apprendrai comment la crainte
des Dieux s’eft emparé de l’efprit des

t mortels , comment ils ont toujours
religieufement conferve’ la fainteté de

leurs temples , les bois , les lacs , les
autels qu’ils leur ont confacrés , aulli-

V bien que leurs fimulacres.
J’expliquerai aufli la caufe du

mouvement réglé du foleil 8c de“

la lune , comment la nature emploie
fa puiüànce pour diriger leurs cours.

Ne vous imaginez pas , mon cher
Memnius , que ces aîtres qui parcouo.

rent des orbes immenfesentre le ciel
8c la terre , 8: répandent leurs dou-
ces influences fur les plantes 8C les
animaux, foient abandonnés à leur
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propre conduite; ni que les Dieux
s’emploient pour l’ordre 8c la confer--

vation de leurs mouvemens. Ceux qui
font convaincus que les Dieux jouif-
fent dans le ciel d’une tranquillité par-

faite , 8: qui en même tems fe lament
éblouir à la Vue du fpeâacle de lat

inature , de les diverfes produéiions ,
8c particulièrement de Celle qu’étale

à nos yeux lauvoûte azurée du ciel,
retombent de nouveau dans l’efcla-
vage de la religion ; ils fe donnent
pour maîtres des tyrans impérieux ,

que leur foibleEe & leur ignorance
leur fait regarder comme tout-puiITans.
Ils ne conçoivent pas jufqu’où peut
s’étendre le pauvoir de la nature dans

la produâion ou dans la defiruâion
des différentes chofes. Ils ignorent que
tout l’univers cil affilietti à des loix 8:
à des bornes qu’il ne fautoitpafïer ni

“ enfreindre. Jettez premièrement la vue
fur la vaûe étendue du ciel , de la
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mer Sc de la terre ; un jour arrivera
que ces corps , li différeras par leur
nature , par leur forme , feront dé-
truits; 8c que leur malle énorme,
après s’être foutenue pendant des mil-

liers de liecles , fe détruira nécelïai-

rement.
Je n’ignore pas la difîiculté qu’il y“

a de“ prouver la deftruâion du ciel 8:

de la terre 8: combien cette opinion
doit paroître extraordinaire ; je ne
lamerai pas cependant de traiter
cette matiere , puifliez-vous n’être
pas forcé par l’arrivée de ce terrible
événement, d’ajoûter foi à mes dif-

cours g vous verriez alors la terre
ébranlée jufques dans fes fondemens

entraîner la ruine entiere du relie du
monde; veuille la fortune éloigner
de nos jours ce terrible défeutre ,
8c que la raifon, bien plus que l’exsv
périence , nous perfuade de la nécef-
lité de cette fatale dellruétion.
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Les oracles que je vous annonce

(ont plus fùrs que ceux que rendoit
la Pythie de deflus le trépied d’Apol-

Ion, lorfqu’elle étoit animée parles L

lauriers confacrés à ce dieu :“ mais je

veux , avant tout , que mes confeils
vous raffinent contre les craintes de
la religion , 8C que vous ne croyez
pas que le ciel 86 les albes qu’il. ren-
ferme , foient d’une nature divine 85

immortelle. Je ne veux pas que vous
penfiez que les Dieux puniront des
mêmes foudres , dont on dit qu’ils fe
fervirent autrefois contre les Géants,
ceux qui ont le courage de foutenir
que la def’cruâion du monde ell: iné-

vitable , que l’éclatante lumiere du
fôleil fera détruite; 85 qui affurent
que ces prétendus êtres immortels fe-
r0nt fournis à la deftruâion. En effet ,
comment ces corps participeroient-ils
de la divinité, 8c mériteroient-ils des
honneurs immortels , puifqu’ils don-q
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nent des marques certaines qu’ils [ont
entierement privés de vie , qu’ils font

incapables de recevoir aucune l’enfa-
tion , .8: qu’ils n’ont ni efprit ni inter

ligence? car il eft certain que la na-
ture de l’efprit 8c de l’entendement
.ne s’allie point indifféremment avec

toutes fortes de corps. L’ame cit unie
au corps , elle en e11: dépendante, elle
naît 86 périt avec lui, elle eltattachéie

aux nerfs , au fang, aux os 8: à toutes
les parties du corps; 8C elle ne peut
s’en féparer qu’elle ne périü’e totale-

“ment : le corps a, par (a nature, un lieu
fixe 8c déterminé où l’ame 8: l’efprit

croifI’ent 8: fe développent. Il n’eft

donc pas raifonnable de foutenir que
l’ame puifI’e fubfifler dans fon entier

après la deûruâion du corps , v8: de
la renfermer dans des mottes de terre 5
dans les feux du foleil, ou dans la
limple nature de l’air ou de l’eau:

toutes chofes abfolument incapables
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de la centenir , 8: qui étant abfolu-
ment privées de vie 8e de fentiment,

ne peuvent jouir d’une nature divine . d
8c immortelle. On ne fautoit de mê-
me fixer le féjour des Dieux dans au-
cune des parties de ce monde; leur.
nature eü fi éloignée de la nôtre, que

l’efprit peut à peine s’en former la

plus légere idée : une fubftance divine
n’étant point fuiette à l’attouchement,

ne peut être faifie par auum point;
il ne peut y avoir de rapport entre la
matiere Sc une telle fubüance , parla
raifon que ce qui ne peut recevoir
de fenfation , n’en peut donner ; que

ce qui ne peut toucher , ne peut être
touché. Vous verrez dans la fuite de
cet ouvrage que la demeure des Dieux
doit être conforme à leur nature, 8:
que celui d’un bonheur éternel ne
peut être celui où la nature nous a
placé.

L’orgueilleufe préfomption des hom-1
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mes les porte à croire que les ditïé-
rentesibeaute’s de la nature font un“

préfent des Dieux , que ce travail ad:
mirable exige nos hommages , 85 qu’on
doit fe perfuader qu’il fera immortelæ

Ils croient que toutes les chofes ont
été créées dès le commencement pour

leur utilité 8c leur ufage: ils difent
qu’il y a de l’impie’té à borner les

décrets immuables des Dieux; que la
Providence ayant àrrangéla place des
chaque chofe pour l’éternité , on ne

doit pas la changer. Cette pieufe déli-
cateffe fait palier pour criminelles les
idées qu’on peut fe former de la d’ef-

truâion de ce monde; mais en vé-
rité toutes ces objeâions font bien
dénuées de raifon 8: prouvent bien

la ,foibleffe de notre jugement. Les
Dieux ne font-ils pas au-defïus de nos
hommages? les mortels peuvent-ils
contribuer à leur grandeur? Des êtres
immortels ne veillent pas fur nos plaig
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fars , ils ne font pas chargés du dé-
tail de la nature. .Dans un repos étern
nel , qui auroit pu leur infpirer tout-
à-coup une vie aétive , fi différente:
de la premiere P la nouveauté ne plaît

qu’à ceux qui peuvent prendre du
dégoût pour les chofes anciennes;
mais des êtres immortels n’ayant point

à redouter une trille vieilleffe , la vie-
qu’ils mènent étant conforme à leur

nature, comment auroient-ils pu fe
lailTer furprendre aux charmes de la
nouveauté P Les Dieux vivoient-ils
dans l’horreur des ténèbres P une fom-

bre trifcefïe les accabloit-elle de fes
noires vapeurs , pour que l’éclat des

produâions nouvelles pût les rendre
fenfibles , pour qu’ils puffent fe laitier

entraîner par les attraits de la nou-
veauté? Quel malheur y auroit-il eu
que nous ne fumons pas nés? Ce font
[les agrémens de la vie qui la rendent
fupportable, 86 l’être qui cit dans le

k néant,
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néanti, peut-il regretter la lumiere 86
îes plaiiirs qu’il ne connaît pas?

Où les Dieux , d’ailleurs , auroient-
ils pris l’idée 8c le plan de la confîme-

tion de l’univers .9 car pour la for-
mation de tant d’ouvrages dilïérens,
il auroit fàllu qu’ils y penfalfent, qu’ils

y réfléchilïent. Comment auroient-

ils connu la force des principes, la
puiche de leurs mouvemens , de
leurs difpofitions , s’ils n’avoient puifé

dans la nature même la matiere 851e
moule nécefTaires pour la produftion
de tant de chofes différentes? Il cil:
certain que depuis des flecles infinis ,
la matiere premiere s’étant heurtée

dans tous les fens , s’efc jointe de.
mille maniez-es différentes; ellea e111

i fayé toutes les formes pofïibles , tant
qu’à la fin ayant trouvé celles qui lui

convenoient , elle a dû s’y maintenir.
Oeil: ainfi que fe [ont formés tous les

Toma Il. E
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mondes, ô: toutes les chofes de Cet

univers. .Quand la puifï’ance de la matiere ne

me feroit pas connue , je n’en ferois
pas mOins décidé à croire que la na-
ture n’eit point l’ouvrage des Dieux.

tout m’attefte cette vérité: le ciel
I-mêmev m’en fournit la preuve; c’efl:

fur cette Vafte étendue que s’élevent

ces Vents orageux , qhi excitent les
tempêtes ; défcen’donsonous fur la ter-

re , de IOngues chaînes de montagnes,

de hautes forêts , des rochers inac-
;ceflibles 86 eÏcarpés , des marais im-

pratiquables 56 fangeux , en couvrent
une partie. La mer borne des terres
(inconnues ; le froid piquant du nord 5
la chaleur brûlante de l’Equateur reni

Ldent ces climats prefqu’inhabitables.
Par-tout , fans les foins de l’homme ,
.1a terre n’ofïriroit que des chardons
«Sc des ronces; c’ef’t à force de culture

qu’il a .furmonté un terrein ingrat;
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c’efl pour foutenir la vie, qu’il la

paire comme un efclave dans le tra-
vail; c’eü au foc de la charrue 8c à

la fueur de fon front , qu’il doit l’a-

bondance 8: la fertilité des moifrons;
fans fes foins infatigables , il atten-
droit en vain les bienfaits de cette
mere commune : encore arrive - t - il
qu’il eft trompé dans fes efpérances.

La nature ne répond pas toujours à
fes travaux ; tant de peines, tant de
lueurs deviennent quelquefois inuti-
les; le foleil brûle fes produâions
nazifiâmes ; la grêle ou l’orage les fait

périr , ou l’haleine furieufe des vents

les renverfe.
Pourquoi d’ailleurs la nature fait-

elle naître , entretient- elle tant d’ef-
peces d’animaux féroces 3c nuifibles P

D’où vient qu’elle ne renouvelle les

différentes faifons de l’année, qu’avec

les mêmes maladies P Peurquoi per-
met-elle que la mort tranche nos jours

E ij
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avant le terme prefcrit? De quelle
Athaniere un enfant entre -t- il fur la
feene du monde P ne diroit - on pas
que c’eû un malheureux matelot. que
la mer a jette’ fur le rivage , après l’a:

Voir fait le jouet de les fureurs; il ne
fort du fein de fa mere , que pour ref-
fentir les peines de la vie ; nud, couché

fur la terre, il remplit de fes cris le lieu
de fa nailîançe , cbmme s’il çraignoît

déja les malheurs qui l’attendent dans

le cours de fa vie, Les animaux , au?
contraire , on; été bien mieux traités

de la nature 5 ils fe développent in-
fenûblement ; il n’efl pas nécefïairç

qu’une tendre nourrice foulage leurç
maux , qu’on égaie leur enfànce par
des jeux 8c de dôuces paroles; les cli-
matsdiflë’reps , les faifons diverfes ne

les obligent pas à des habillemens in,
commoaes; 8c comme la terre fàit
éclore de fol; fein tom ce qui leur et;
péçeffaire, que l’intérêt ê: l’ambitiog
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be les divifent pas, ils n’ont point
imaginé des armes pour fe défendre;
n’ayant rien en propre , ils n’ont pas

befoin de villes , de tours 8: de mu-
railles pour fe garderai

La terre , l’eau , le feu , l’air , qui

(emblent être les élémens de cet unie

vers , (ont d’une nature périfTable : le

monde par conféquent doit être aufïî

affujetti à la deüruâion; car les par-
des d’un tout ayant été formées par.

l’union 86 la rencontre de la Imatiere
premiere , 8: leur forme étant péritra-

ble , le tout qui eü compofé de ces
parties , doit être , comme elles , affu-
jetti aux mêmes loix de la deflruâion ;
8c puifqu’il paroît fenfiblement que

toutes les vafles parties du monde fe
détruifent 8: le réparent fuccefîîve-

ment , il cil raifonnable de conclure
que puifqu’il y a eu un rems pour la
produâion 8c la naiflànce de l’univers ,.

E iij
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tion 8C fa diffolution.
Ne cr0yez pas , mon cher Mem-

nius , que cette opinion foit fans fon-
dement; ce n’eft pas fans raifon que
j’ai avancé que la terre , le feu , l’eau,

l’air (ont d’une nature périffable , que

tes chofes avoient eu un commence-
ment, & qu’elles auront une fin. Le
foleil , par fon ardeur brûlante , con-
Ïume une partie de la terre; la terre
battue par les vents , 8: foulée par les
pieds des animaux , détache de fa fur-
face destourbillons de poufiiere qui
font emportés dans l’efpace des airs;
les pluies augmentent l’impétuoûté

des torrens 5 tout ce qui fert au déve-
loppement , à l’augmentation d’une

’chofe , perd autant de fa fubf’cance

, qu’il en donne ; 8e comme la terre
femble être la mere de tous les êtres,
qu’elle tire de (on fein la matiere de
leur accroiflëment , elle en cil aufii à
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fou tour réparée dans leur dillblution’;

tous les êtres viennent s’y rejoindre
comme à ,un tombeau commun“ La
mer, les fleuves,“ les torr-eus, les
fontaines font continuellement répa-
rées par des eaux nouvelles : leur
cours qui n’ei’t jamais interrompu , en

dl la preuve 5 mais la nature emploie
différens moyens pour empêcher que
l’océan ne forte de [es bornes , qu’il

n’engloutiffe la terre; les vents, le
foleil en attirent uneqpartie , une au-
tre fe filtre au travers des terres , y
dépofe fon âcreté , .8: forme une eau

douce , claire 8c limpide.
Parlons maintenant des changemens

innombrables qui arrivent dans l’air
à chaque inflant , par la quantité de
matiere qui fe détache continuelle-
ment des corps , 86 qui fe porte dans
toute fon étendue: fi l’air ne réparoit

l/ à fou tour cette émanation des corps ,

il y a déja long - tems que tous les

“ Eiv *
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êtres auroient été transformés dans (a

propre fubflance ; l’air par conféquent’v

e11 renouvellé par la même chofe qu’il

renouvelle; l’expérience nous prouve
qu’il n’efl rien qui ne perde à chaque

inflant une certaine quantité de mav
tîere g le foleil même , cette fource in-

tariffable de lumiere , qui remplit fans
celle l’univers de nouveaux fieux , qui

darde fes rayons continuellement, 8C.
dont les nues nous dérobent quelque-
fois la préfence , parce que leur épaif-

feur forme çomme un voile entre cet.
affre 8c nous: le foleil , dis°je , s’il
ne trouvoit en’lui-mëme à réparer la

quantité de matiere qu’il fournit à

chaque inflant, perdroit bientôt tout
fou éclat. C’eü ainfi que ces lampes

funèbres fufpendues aux voûtes , 8:
dont il s’échappe fans celle des étin-“

celles de feu , trouvent toujours en
elles-mêmes deiquoi réparer leur perte.
La matiere grail’e 8C tel-reître qui les
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compote, fournit l’aliment de leur
clarté , 8:. leur réparation cit-toujours i
fi prompte , qu’elle prévient leur dif-

folution. Il en efi de même de la lu-
. miere du foleil , de la lune , des étoi-

les; les premiers traits qu’ils envOient

ne font pas fenûbles , ils ne le. de-
viennent que parce qu’ils [ont Con-g
tinuellement fuivis d’une multitude
d’autres; de forte qu’il ne faut pas

douter que ces chofes ne foient très»
fujettes à l’altération , 85 que par con-

féquent elles ne peuvent être éter-ç

nelles. ,
Le tems qui détruit tout , comme

les pierres les plus dures; les marbres ,
le bronze, les tours les plus folîdes : les

temples des Dieux , leurs images n’é-

vitent point fou pouvoir. Le deüin
même, cette divinité refpeâée , ne

peut étendre le cours de nos iours. En
Vain il voudroit s’oppofer aux décrets

immuables que la nature a. lixés pqw:

E. v
: 4.3.” .
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la durée des êtres. Les tombeaux des

héros ne font plus connus que par
leurs débris ; les rochers fe détachent

des montagnes , ils cèdent au terme
prefcrit à. leur defh’uélion; s’ils étoient

formés pour l’éternité , ils ne fe dé--

tacheroient point de leur malle, 8c
foufïriroient, fans aucune altération,
les coups inévitables du tems.

Jettez enfin les yeux fur toute la
nature , confidérez ce qui vous envi-
tonne , regardez tout’ce qui cit au-
delïus de vous , voyez ce que la terre
renferme dans fa vaile étendue , tout
Ce qu’elle produit , tout ce qu’elle
reçoit à la “diflblution des êtres , 8C

vous ne douterez plus que ce monde
[ne foit un afïemblage périiTable ; car
tout ce qui fert à l’augmentation 8c au
développement d’une chofe , doit s’é-

puifer , 8c ne peut être réparé que par

de nouvelles produâions.
D’ailleurs fi-lenciel 8: la terre n’ont
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point été produits , fi leur nature e11 4

immortelle , d’où vient que la guerre

de Thebes 86 la ruine de Troye font
les premiers exploits que les Poètes
aient chantés? Pourquoi tant de belles
aâions qui ont du précéder ces guer-
res célebres , n’ont-elles pas fait le fu-

iet de leurs poëlies? Il faut donc que
la création des chofes ne fait point
éloignée , que la naifTance de ce mon-

de ne foit point ancienne. Pourquoi
voit-on tous les jours des arts qui fe
perfeâionnent , 85 qui s’étendent par

de nouvelles recherches? Que de pro-
grès n’a-t-on pas fait dans toutes les
fciences? L’on cit parvenu à pénétrer

la nature , à connoître fes myf’teres 85

fes opérations les plus cachées.

Si cependantvous panifiiez à croire
que toutes les chofeskont été dans les

tams antérieurs , comme elles font à
préfent, que le feu a pu faire périr
les monumens anciens , que les villes

E vj
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ont été englouties par de viol-entes“

Tecoufïes de tremblemens de terre ,
que des pluies continuelles, jointes à
l’ardeur des flammes , ont englouti les-

demeures de fes anciens habitans ;.
vous me fourniriez un moyen invin-
cible de vous prouver que la terre 85.
le foleil périront ; car il ef’t certaine I
qu’un corps pouvant recevoir de telles

atteintes , fouffriroit une entiere de’f1
union , fi un choc plus violent venoit i
à féparer (es parties. Qu’efi (ce qui
prouve davantage la nécefi’ité de mou--

rir, que le retour des mêmes mala--
clics , dont la nature s’efl déia fervie

pour ôter la vie à; nes femblables?
Il n’eft rien (l’éternel que ce qui efl:

parfaitement folide , quece qui fouffre
le choc d’un autre corps fans en être.
altéré ni pénétré , que ce qui n’admet

aucune divifion dans la texture de fes q
parties; telle eft la-matiere premi’ere ,
tel efl: encore’le .vuide qui ne craint
ni les imprimons 4 ni leslalttaques ,, à;



                                                                     

[109].
qui renfermant toutes les chofes, à”
les comprenant toutes , eft éternel 8C
ne fautoit fe diffoudre , puifqu’il n’y I

auroit rien au dehors qui pût recevoir
les débris de fa difTolution; mais j’ai
montré que l’impénétrabilité n’eft pas.

le propre de la nature du monde g qu’il
y a du vuide dans l’union de fes par-
ties , puifqu’il y a des corps qui (et
détachant de fa maire , peuvent 1?:

’ heurteravec violence , faire crainw
dre la ruine de fou afemblage; que
d’ailleurs fa vaüe 8c profonde éten-r

due eft fufiifante pour recevoir fes dé:-
bris 8c fes ruines ; le ciel , le foleil’,

la terre , la mer, ne (ont donc pas,
, exempts. des traits de la difïolution“ :,

ail-contraire , l’efpace en leur ouvrant
l fou immenfe abîme , eft toujOurs prêt

à les engloutir; de forte qu’il faut
avouer que ces chofes ont été pro-
duites , 8: qu’étant pendables , elles
n’ont“ pu réfifler depuis tant de fi’ecles

aux coups-de la deürué’cion.
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peuvent fe heurter , fe choquer entre
elles d’une maniere aufli violente ,
“peut-on douter que quelque «jour ne
verra la fin d’une guerre aufli opiniâ-

tre î [oit que le foleil dominant à cette
difl’olution , -attire 8c puife toute l’hu-

midité de la terre , foit que les fleu-
res grolïis par de nouvelles eaux , le
débordent 8: inondent toute fa fut-fa.-
ce. Ils l’ont inutilement tenté jufqu’à

préfent , parce que les vents ,’ en fou-

levant les ondes , en enlevent une
partie, 8C que le foleil en attire une
autre par la force de fes rayons 5 car
toutes ces califes agilïent avec des
puifl’ances égales , 8: (e difputent à
l’envi l’avantage de cette fameufe dif-

folution. Peu s’en eft fallu qu’autre-
fois la terre n’ait été embrâfée 8: con-

firmée par le feu , 86 qu’un déluge
univerfel n’ait , à ce qu’on prétend ,

fubmergé 8c englouti toute la nature.
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Mais le feu fut viâo]rieux , lorfque
Phaëton cédant à l’ardeurdes chevaux

du foleil , fut emporté dans les voûtes
incertaines de l’efpace , 8C embrâfa

tout ce qui fe rencontra fur fon palla-
-ge. Le maître des Dieux irrité , pré-

cipita d’un coup de foudrefur la terre
Le jeune téméraire; le foleil reprit
pour toujours l’éternel flambeau du
monde g il ramena lès chevaux effrayés,

les attela à (on char, 8c reprenant fa
route ordinaire , il ranima toute la
nature par fa préfence. C’eft ce que

les Poëtes ont anciennement chanté
dans leurs vers , 78: c’ef’t en quoi ils

je [ont trompés; car le feu n’a de
.puiflance que lorfque la matiere qui
Je compofe 86 qui ef’t répandue dans

.l’efpace , cil réunie: alors , ou fon
-a&ion cit détruite par les obftacles
qu’il rencontre , ou la malle univer-
ïfelle des chofes, cédant à fa flamme

dévorante , court à fa deflruâion.
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L’eau de même , à ce qu’on prétend;

l’emporta autrefois à (on tour , lori;
que les fleuves fortant de leurs. lits,“

’ innonderent &fubmergerent beaucoup.

de villes 86 de terres; mais de quel: .
que maniere que leurs eaux fe foient V
retirées dans l’efpace , il n’efi: pas,

moins confiant que les pluies s’arrê-

Iterent , que les fleuves perdirent V
leur impétuofité’, 8C fixent contenus. -

dans leurs lits“. i A
J e vais maintenant vous expliquer“; ,.

ô Memnius , comment le concours de ;
la matiere a pu former le cief , la a
terre ,. la mer 85 tout ce que nous ,
VoyOns; il efÏ certain que les élé-
mens n’ont point été réunis. par une

calife intelligente gils ne l’ontpas con- .
fultée fur leurs inouvemens , fur leurs
direâious; Mais toute la matiere pre-
miere , parcourant depuis des fiecles
inombrables la Vaûe étendue die-
l’efpace, a dû fe heurter, fe rencart-1
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ver de mille manieres, 85 former difà
férentes fortes de com-binaifons 8c d’af-“

femblages“. Il efï donc vrai que les
élémens de la matiere, qui étoient re”

pandus dans l’efpaCe , ayant drayé

toutes fortes de mouvemens 5c de liaid
fous , ont du enfin fec réunir; ils ont
formé des ébauches de différens corps,“

8c cette première réuniori, de premier
aüëmblage ont été les principes des
chofes , 85’ Ont fervi à former enfuite“

le ciel, la terre, fa mer“ 8: tous les
animaux. Alors on ne voyoit point le
char brillant du foÎeili parcourir le:
’voûies du ciel ; Tes étoiles , la lune ,,

la terre étoient à peine ébauchés; il

n’exifloit rien de Ce qui exifie aujour-
d’hui. Lorfque le monde fértit du ca-

hos , fes premieres productions ne fu-
rent que des maffes informes; les éle--
mens femblables commenCerent feu-
lement à fe réunir ; l’ùnivers parut fur

les abîmes (hi vuide ç les différentes
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parties qui le compofent fe féparerent,’

prirent un certain ordre 86 réunirent
à leurs maires, les diHérens élémens

qui leur convenoient. Le mouvement ,
l’action , le concours, la pefanteur, la
forme dili’éijente 8C variée des élémens

de la matiere premiere , étoient d’abord

un obfiacle à la produâion des cho-
fes ; mais lorfqu’ils eurent trouvé un

ordre , une direâion convenable , le
ciel (e fépara de la terre ,’1a mer tilt
contenue dans fes bornes , 8.: les feux
du ciel dégagés de toute matiere ter-

. relire , éclairerent l’univers ; les élé-

mens qui formerent la terre , étant
d’une nature plus pefante , plus com-s

paâe, fe lixerent au centre le plus bas;
les élémens au contraire qui forme-
rent le foleil, les étoiles, la lune , 85
le vafle circuit du ciel, s’éleverent auv

demis du, centre; car il n’eft pas dou- i

teux que la matiere qui forme ces
corps , eli plus polie , plus ronde , plus
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Héliée , plus petite que celle qui com4

pofe la terre; de forte que le ciel, les
aîtres furent les premiers corps qui
s’élancerent avec impétuolité du fein

du cahos , 8c qui attirerent avec eux
une grande quantité de matiere fub-
til e ; tels on voit à-peu»près les brouil-
lards , les vapeurs s’élever du fond des t

lacs , des rivieres; ou les exhalaifons
fortir de la terre , lorfque la verdure
des champs , couverte de la rofée du
matin , reçoit les premier-es imprefîions

de la vive lumiere du foleil. .
. Dès que ces premiers élémens eu-

rent gagné les parties fupérieures , ils
s’unirent, 8c prelïe’s dans tous les feus

par des vents contraires , ils ne com-
poferent qu’une même malle; il s’en

forma ces nuages épais qui nous déro-

bent la beauté du ciel, dont la nature
légere 8C fluide fe fortifia dans fon con-
tour par l’union de fes parties; le ciel
s’étendit de lui-même dans tous les
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féns , dans les abîmes infinis de l’efpace;

de cette forte il fervit comme d’en-à

teinte a: de barriere au monde“ ; la
lune, le foleil fe fo’rmerent des élé-â

mens qui ne furent pas employés à la
conflruâiori du ciel 8C de la terre; car
les élémens qui n’eurent pas allez de

péfànteur p0ur fe fixer aux parties ina
férieures de la; terre 81. qui ne furent.
pas allez légers pour gagner les parties,
fupérieure’s du ciel, s’éleVerent , le

foutinrent dans les efpaces intermé-
diaires entrer la terre 8c le ciel, 86 for-
merent ces: globes qui font les malles
principales de l’univers.

Cette premiere divifion de la. man.
tiere étant faite , au même moment
la terre s’entrouvrit pour former les
campagnes du valle océan; elle en
creufa les abîmes immenfes: 8c la cha-

leur du ciel , les rayons du foleil agif-
lant en même-tems fur fa furface , la
pénétrerent ê: en relî’errerent les difiv.
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férentes parties; Les élémens les plus

folides furent obligés , par l’excès de

leur pefanteur , Ide le porter 8c de le
réunir vers (on centre; la matiere la.
plus légere , la plus polie , forma les
eaux de la. mer , celles des fleuves,
des rivieres : 8: la terre en fe conden-
fant , fît fortir de (on fein une grande
quantité d’élémens d’air 8; de feu qui

s’éleveren; dans le ciel , 8C le réuni-

rent pour en affennir les voûtes bril-j
lames, Les champs alors s’abailïerent 5.

les rochers , les montagnes élever-en;
leurs cîmes jufques aux nues“; c’eft
ainli que’la terre fut formée des élé-

mens les plus folides , les plus com-a
paâes de toute la matiere 5 fa pefanç
teur la porta vers les parues inférieu-
tes du monde ou elle fe fixa, Par cette“
fépliaraltion (les matiereç les plus pefau;

tes , la mer , l’air , le ciel çonferverenz
leur pureté , leur élaflicité , leur éclat 3

ë; quoigue de ces çhçfes ? les unes
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foient beaucoup plus légeres que les
autres , comme le ciel , il ne conferve
pas moins (a nature; porté 86 foutent:
fur les plaines de l’air , on y voit fe
former les vents, les tempêtes , les
orages , fans qu’il en foit troublé,
fans qu’ilen reçoive de l’altération.Une

force confiante le retient dans la mê-
me Iituation , le même ordre ; c’efi
par les mêmes efforts qu’il perpétue
t’es feux; ainfi le balancement périodi-

que de l’océan eft produit par la mê-

me caufe , 86 fubiiflze depuis nombre
de fiecles. ’

Parlons aéluellement du mouve-
ment des aîtres. Pour que tout le ciel
tournât fur lui-même , il faudroit que
les pôles qui le foutiennent, fuirent
prefïés ô: comprimés par le tourbillon

d’air qui l’environne des deux côtés ;

il faudroit encore qu’un autre tour-
billon , en fe répandant , ail-demis“, le

fit mouvoir vers l’orient, 8c qu’un
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troiïieme, en agifl’ant au-deü’ous 8c en

fens contraire , le foulevât 8c le mût
Vers l’occident: c’eft ainfi que l’eau

d’une riviere fait tourner à la fois des

roues 8C enleve des feaux. Mais peut.
être que le ciel eft fixe , ’86 qu’il n’y

a de mobile que les aîtres qu’il ren-

ferme , Sc qui fe meuvent, (oit par
l’impulûon des tourbillons rapides qui

fe forment de la matiere du ciel , 86
qui fe voyant reflerrés font effort de
toutes parts pour s’échapper ; (oit par

l’air , qui venant du dehors , les met
en mouvement ; (oit enfin que la ma-
tiere deflinée à. leur réparation les
“attire , ou qu’ils aient par eux-mêmes

la puifl’ance de fa porter vers elle. “Il
ail bien diflicile de c0nn’oître les cau- V

fes Véritables de tous ces mouvemens;
je me borne à parler de Ce qui fe fait

ou de ce qui fe peut faire dans le
nombre des mondes qu’enferme cet
univers. J’ailigne différentes caufés
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aux mouvemehs des aîtres , quoique
âe fois perfuadé qu’il n’y en a qu’une;

mais il n’efl pas toujours aifé de la
déterminer,

Pour que lat-terre [oit fiable 85 fixe
au çentre du monde , il faut que la
pefanteur diminue peu-à-peu vers les
parties inférieures 5 il faut aufïi qu’elle

ait été foutenue dès le premier m0,-

ment de“ [a formation par un corps
d’une nature différente de la ûenne ,

qui lui foit inféparablement attaché
avec le volume d’air qui l’environne
Bic-qui lui [en comme de haïe ; ç’eil

par cette raifon que la pefanteur n’eil

point à charge à çet air; elle ne le
Comprime pas 8; ne le preil’e point.
C’eft ainû que l’homme n’eft point

incommodé du poids de fes membres;
le col fupporte fans peine la tête , ô;

les pieds le poids du corps; tandis
que la plus légere impreflion qui nous
vient du dehors , très-fouvent nous

i gêne 5
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quence que les choies fe joignent 8;
’s’unili’ent. La terre n’en: donc point

une produâion incertaine , qui ait été

apportée dans le lieu où elle elt f1-
tuée , qui foit venue d’ailleurs pour
s’unir à un air qui ne lui étoit point
propre; mais dès la premiere naifi’ance

du monde , elle a été produite avec
l’air qui l’environne , co’mme les mem.

bres avec le corps: cela cil li vrai
que la terre étant ébranlée tout-à-
coup par le bruit impétueux du ton-’

nerre- , communique fa [écoufle 8:
fou mouvement à tout ce qui eû au-
deflhs’ d’elle ; ce qui n’arriveroit pas’

fi elle n’étoit comprife 8: renfermée.
tout-à-l’entour par le ciel, par l’air,

8c s’ils n’avoient eu des liens com.

muns dès le premier inüant de leur
naifïance. Ne voit-on pas que l’ame ,
quoique d’une nature très-déliée;

commande «ga-gouverne le corps à fou

7mn II. ° - - A F ’
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gré , parce qu’elle lui eü unie 8: en?
chée très-étroitement? N’eüoce pas à

fa puiffance que le corps doit la fa- I
culté qu’il a ldecourir, de fauter 8C-

. de faire toutes fortes d’exercices?
L’expérience nous fait donc connoître

ce que peut un corps délié , uni à un
corps pefant; comme l’air à la terre,
ou l’ame au corps.

-La grandeur &t la chaleur du foleil
ne font ni moindres ni plus grandes
que ce qu’elles parement ; car de
quelque diflance que vienne la lu-
miere, dès qu’elle ne perd rien de

[On éclat dans l’efpace qu’elle tra-

verfe , il faut que (a grandeur [oit
telle qu’elle paraît fur la terre ,Afans

qu’on puiffe y rien ajouter ni dimi-e
nuer. De même la lune , (oit qu’elle
nous éclaire d’une lumiere empruntée

ou de fa pr0pre lumiere,n’efl pas plus

grande que nos yeux ne nous la re-
préfentent g car; f1 l’on tîxe de loin un

objet éloigné, il ne paroit d’abord
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que confilfément ; on ne dillingue
point fon contour , fes extrémités.
Mais puifque la lune nous lame voir
fa lumiere dans tout (on éclat , que
nous dif’tinguons fa figure , que nous
pouvons juger de fa circonférence ; il
faut donc que fa grandeur foit telle“
que nous la v0yons. Il en dl de même
des feux qu’on apperçoit d’ici-bas

dans le ciel; ils ne peuvent être ni
plus grands, ni plus petits. qu’ils ne
nous paroifïent , comme ceux que ’
nous découvrons fur la terre , 86 qui,
quoiqu’éloignés, nous laifïent apper-

cevoir leur lumiere 8c leur flamme,
qui vacillent de côté 5C d’autre.

On ne doit pas être étonné que le
foleil n’étant pas plus grand qu’il ne

paroit, puilÏe fournirà l’énorme quan-

tité de lumiere qui remplit les mers ,Ï
les terres , la vafle étendue des cieux ,k

8c que toute la nature fe refente de
fa chaleur. Car comme cet aître rens

F ij ’
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fermeten lui-même la matiere iné-.
puilàble des feux dont il éclaire le
monde , qu’il en eft continuellement
réparé par le retour des rayons qui
viennent le rejoindre à lui comme)
leur centre , il ne peut s’épuifer ; Sc

malgré la petitelÏe de fou difque , il
peut fuflire à la quantité de lumiere
dont il pare l’uivers : tel un petit
ruiffeau qui d’abord ne coule que par-
mi les prairies , étant augmenté dans

(on cours , inonde enfuite de Veilles
campagnes. Il (e pourroit dailleurs
que le foleil , quoique d’un foyer très-
petit , pût éclairer 8: échauffer/huai.
vers , li l’air étoit de nature à s’en-

flammer aife’ment, 8c à étendre de
proche en proche la lumiere qu’il re-
çoit. Ainfi on voit quelquefois la“ plus

petite étincelle confumer les momons

dans les campagnes, ô; la flamme 56
la fumée s’élever tout à l’entour ;

pelu-être encore que le foleil placé
dans les régions fupérieures du ciel ,
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renferme élu-dedans de lui une grande

quantité de matiere ignée , qui com-

muniquant fa chaleur aux rayons ,
fait naître les ardeurs brûlantes de
l’été. i

. On ne fait pas précifément pom-
quoi le cours du foleil s’étend de

11a zone torride à la zone glacée ,l 85
comment cet aître , en revenant fur
Tes pas , palle du ligne du Cancer au
figue du Capricorne. On ne conçoit
pas nonvplus comment la lune par-
court en un mais l’efpace que le fo-
leil cit un an à parcourir. Peut-être
y a-t-il plufieurs califes de ces mou-
Vemens ; peut-être aufïi que plus les
aîtres font près de la terre , moins
ils (ont fournis àlîaâion du tourbillon

qui entraîne 8c fait tourner tout le ciel;

parce que dans un tourbillon , la rapi-
i (lité desmouvemens n’efl pas la même;

qu’elle diminue vers fa circonférence ,

de forte que le foleil étant placé dans
I ’ F iij
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la partie inférieure , 8: plus bas que
les étoiles, il ne peut égaler leur
«vîtefî’e.

La lune eft encore plus. près de la
terre que le foleil; 8: plus fon orbite
s’éloigne du ciel 8C s’approche de nous,

moins alors (on mouvement approche
de la rapidité de celui des autres af-
tres ; 8c parce que le tourbillon qui
l’entraîne dam le ciel , cil moins me

:pide 85 moins impétueux que celui
qui fait tourner le foleil ,. les autres,
étoiles ont d’autant plus de facilité-

pour l’atteindre 86 dévancer fou
cours; de forte que panlà elle pa-
roit revenir plus promptement aux
mêmes points du ciel , quoique dans
le vrai, celoient les étoiles. qui dans.
la rapidité du mouvement des cieux,
.reviennent vers elle. Il fe peut aufïi
que par le concours différent de deux
volumes d’air qui traverfent les-par-
ties du monde alternativement , il y-
en ait un qui dans un tems marqué.
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agit 8l repouffe le foleil du folüiCe
d’été au folflicc d’hiver; 8c qu’un

autre’tourbillon d’airragifi’ant en (en:

contraire , le ramene enfuite des pôles
glacés aux climats brûlants de l’Equa.

teur. La lune, ainii que les autres
dires qui parcourent leurs orbes im-
menfes dans l’efpace, des.airs , pour-
roit aufïi obéir à l’impulfion altema-

tive 8C oppofée des deux airs; aux:
effet ne voyons-nous pas que les nués
pelurées par des vents contraires ,
(ont emportées dans les différentes

parties du ciel? Pourquoi donc ne
croirions-nous pas que d’immenfe;
tourbillons d’air (bien: fufiifans pour
entraîner le foleil ,A les alites ,o 6: les
forcer à fournir leur immenfe car?»
riere.

La nuit répand (es (ombres voile:
fur la terre ; foit parce que le foleil;
après avoir parcouru fou orbe in).
menfe , fe porte aux extrémités du

F iv
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ciel, 8: qu’épuifé par la longueur de

fon cours , 8: par l’aélion de l’air

fur fes rayons , , il ne répand plus
qu’une lumiere incertaine. 8l languit;
fante’; foit parce que la même force
qui l’entraîne fur les parties fupérieuo

tes du ciel, le contraint de diriger
enfuiteïfon cours fous la terre. Mais.
l’aurore vermeille déploie fa clarté

brillante dans les campagnes. de l’air ,

8: annonce aux mortels le jour qui
va fuivre ; foit parce que le foleil en;
v0ye de l’autre hémifphere quelquei ’

rayons , comme l’avantocoureur de (on

arrivée; lfoit parce que la matiere du
feu cil contrainte de fe réunir. dans un
tems marqué , 85 de former ainli tous
les jours un. nouveau globe de lumie-
re. C’efi: ce qu’on prétend voir fur la

cime du mont Ida , lorfque’ le foleil
gparoît à l’orient , on Voir s’élever tout

à l’entOur des feux épars , qui , fe réu-

nifï’ant infenfiblement, forment un glo-

be qu’on apperçoit diflinâement.Cette
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fucceflign des jours 8c des nuits , cette
réparation confiante de la lumierei,
n’ont rien qui doive nous furprenà-
dre; la “nature montre un ordre éta-

bli pour toutes [es productions: les
arbres flemment 18: fe dépouillent de
leur verdure danslun tems marqué;
les dents tombent à un certain âge ;
le menton d’un jeune adolefcent fe
couvre d’un truite coton, qui fait
enfuite place à un poil plus ferme 8:
plus épais; le tonnerre enfin , la
neige, les pluies , les orages , les
vents fuivent l’ordre des faifons; car
les prerniersvélemens s’étant d’abord

arrangés d’une certaine maniere , la

nature ne peut plus changer l’ordre
de leurs premieres difpolitions.
. Les jours croillent lorfque les nuits
diminuent; 8C par une révolution
certaine, ces mêmes nuits augmentent
lorfque les jours décroilïent. Le fo-
leil cil: la caufe de cette viciilitude 5

v F v
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car fait qu’il s’éleve au niellas de la.

terre ,v ou qu’11 en: éclaire les parties

inférieures ;, “il divife toute la circon-

férence du ciel en. parties inégales;
de forte que ce qu’il ôte d’un côté ,.

il le rend au côté oppofé; mais cette
irrégularité celle , dès qufilzarrive dans

l’Equateur ales jours font alors égaux.

aux nuits; le .ciel cit partagé égale-n

ment du nord au midi; il borne les
vents orageux qui arrivent des pôles,
du monde. Mais la fitnation- 8: la:
poütion du foleil fan: obliquesdans.
le zodiaque; il y fait le partage des
faifons de l’année , 8: ne répand fa-

lumiére fur la terre 85 dans les cieux
qu’obliquement. C’efl ce qu’orit en-I

feigne’ ceux qui. ont obfervé le ciel ,.

ôz qui l’ont divifé en tant de difféo

rentes conflellations.
Pour expliquer cette fucceflion des

jours. 8C des nuits , ne pourroit- on
pas croire “auüi que l’air étant plus.

épais dans de certaines régions , les
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rayons du:,folei1 fe trouvent arrêtés;
85 n’ayant-peint allez de force pour
pénétrer ces obftacles , i151 retardent-à.

éclairer l’autre hémifphere P C’ell

ainfi que pendant l’hiver la nuit con-
tinue de répandrefon Qbfçurité fur

la terre, jufqu’à ce que la lumiere
du foleil, foi-(mat les portes de l’o-
rient, faire briller les premiers traits“
du jour , ou que les feux qui forment
le foleil , arrivant.,-fuivant, les diffé-
remes..faifons del’année , avec plus
ou mains denvîteŒe, fafïent paroit:

leur clarté. . . ’
Lalumiere du foleil étant réfléchie;

peut produire celle de la lune : cet
aître nous éclaire d’autant plus, qu’il

s’éloigne davantage du foleil , quun’à

ce que lui étant tout-à-fait oppofé ,
«il brille à nos yeuxdé toutefa fplens
deur; enfuite il nous dérobe infenü-
blement Ion. éclat, Iorfqu’achevmt.

fou tous , il s’éloigne (15le en.
En vj



                                                                     

n I Ir?z Iplus-du (Creil: Peut-kêtre amin que la
lumière de la. lune lui a? propre , 8c
Que fou éclat n’efl: point emprunté ,

maisrque ruilant 8: entraînant. infé-

parablement avec elle un corpslopaè-
que , ce coÏps n’ousren. dérobe tantôt

une partie , tantôt une autre , 81 quel;
quefois il nousla dérobe toute en-
tierev; la lune ne pourroit- elle pas
aufïi , en: tournant fùr (es pôles, nous
montrer d’abord unde fes côtés ,. en-

faîte toute fa face luniâneufe; 8c enfin

’continuant de tourner fur fou axe;
faire difparoître peu-à-peu. cette mê,
me clarté 5 jufqù’â de que fa lumiere

s’évanouiiïe tout-à-fait. ’
Enfin. puifque la lwnîere perd chan

que jour de fou éclat du côté où
elle a d’abord. commencé à paroître;

tandis que “du. côté oppofe”,:fa lumiere

va ltoùjours, en, augmentànt ,.iL n’efï

point aifé de déterminer par le rai-Ï
fonnement la capfe de cette variation ;.
mais eHe “ne doit pas étonner ,. puif-
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que l’on voit mille autres chofes pro;
duites avec un ordre c0nf’tant. Le
printems revient toujours dans la mê-
me faifon , c’efl le tems des amours;
le doux zéphir, par le bruit de le?
aîles, annonce qu’il eff l’aimable avant-  

“coureur des plaifirs. . Flore remplit
l’air du parfum des fleurs, 8c par la
variété de les préfens , flatte agréa»

hiement h. vue 8: l’odorat. La chat-Â
Îeur Vient enfuite répandre la [éché

reH’e fur la’ terre ; elle eû fuivie de la

blonde Cérès; L’automne fuceéde 86

nous enrichit des préfens de Bacchus g
mais bientôt les vents nous font feu»
tir leurs haleines furieufes. Le ton-.-
nerre qui gronde dans la nue, fait
trembler les mortels ; la, neige Com-
m’ence à fe répandre, le froid“ vient

engourdir toute la nature; le trifÏe
hiver eü arrivé. CeiTons donc de
nous étonner que la lime ait un teins 
prefcrit pour la naHYance de fa hunie-
re ,* comme’eIIe en a pour fan extinc-t
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tian , puifqu’il y a tant d’autres cf104

les qui f0nt produites avec un ordre
fixe 86 confiant.

Les éclipfes du foleil 85 de Ia lune
peuvent être produites par différene

tes cauks : la lune peut, Oppofant
fon globe opaque aux rayons du fov
kil, en dérober la lumiere à. la terre.
Il fe peut encore que le foleîl perde
121 clarté par l’effet d’un. corps plus

lumineux. La terre ,f en s’interpofant
entre le “foleil 8:, la lime , peut éga-

lement dérober la huniere à ce der-
nier corps; il le peut auüî que dans
le milage de la lune , un corps folide
s’interpofe entr’el’le 8c le foleilï Beutv

être enfin- que l’aplune , ayant une lu:

miere qui lui e11 propre ,.1a. pet-â
dans de certaines régions de l’efpace
qu’elle parçourt, parce qu’elle e13: ef-

facée par l’éclat des lumieresplusvives

qui s’y rencontrent.

.. Après vous avoir expliqué com-
ment ces globesîimmendfes ontlpu. le
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former dans ce veule univers, dans
l’immenfe étendue du vuide; com-

ment on peut connoître les mouve--
mens variés 86 les orbes différents
du foleil 8: de“la lune ;. la caufe 8z la
puifïance qui les font mouvoir -, com-
ment ces globes s’éclipfent 8c couvrent

la terre de ténèbres; comment enfuite
reparoiflhnt fur l’horizon, ils parent
l’univers de nouveaux feux; je re-
viens de nouveau à la naiflance du .
monde; je vais vous entretenir de
l’effai des premieres produûions de
la terre , de ce qu’elle ofa d’abord;
former , 85 expofer’à la lumiere écla-

tante du jour 8c à l’haleine incertaine

des vents.
La terre produîlît premierement.

tontes fortes d’herbes; [es collines
s’embellirent d’une agréable. verdure ,,

36 les prairies émaillées de fleurs fe

firent remarquer dans toutes les cam-
pagnes ; elle’fît naître enfuite les diffé-

rentes efpeces d’arbres 8c de plantes
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qui s’éleverent à fa furface 8c y prié

rem peu-àapeu leur accroiflement,
8c de même que les plumes ou la
laine [ont une des premierès chofes
qui (ont prôduites , lors de la for-
mation des àanimaux; de même les
herbes 8c les arbriflealtx dans la nom
veaute’ de la nailïance de la terre,
furent’une de fes premieres- produc-

tions. Elle forma enfuite toutes les
efpeces d’animaux ; car fans doute
vous ne croyez pas qu’ils (oient def»
cendus du ciel tous formés , ou qu’ils

font fortis du fond des eaux. La terre
dl la mere commune de tous les êtres,
il .n’y a rien qui ne foit forti de [on
fein ; aujourd’hui même l’action com-

binée dè la pluie 86 de la chaleur du
foleil , ne fait-elle pas éclore fur la
terre une prodigieufe quantité de tou-
tes fortes d’infeâes? il n’efi donc pas

étonnant qu’autrefois dans la premiere

jeunefïe du ciel 8: de la terre , il fe
foit formé des animaux en beaucoup
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plus grand nombre 8c beaucoup plus

forts. I
Dans la faifon nailfante du prin-

.tems , on vît toutes les efpeces d’oi-

feaux for-tir 8c abandonner la coque
de leurs œufs; c’efl ainfn que la cigale,

dans les chaleurs de l’été , quitte Ion

petit étui, 8c va chercher d’elle-mê-
me l’aliment néceffaire à fa fublîûance

8C à fa confervation. La terre effaya
de produire des animaux; les campa- ,
gnes alors renfermoient beaucoup
plus d’élémens de chaleur 8:. d’humi-

dité; 8C felon que chaque région fe
troquit difpofée 8c offroit des lieux
phis convenables, il s’y forma des.

matrices qui tenoient à la terre par
leurs racines; les. embryons» qu’elles

renfermoient , croilïant avec le tams ,
acquirent allez de force pour déchi-
rer leurs enveloppes 85 furmontertout
ce qui s’oppofoit à leur pafïage. La

nature dans .ce premier âge ouvroit
dans les endroits où s’étoient formées
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ces matrices , les pares 8c les veines
cachées de la terre , elle en faifoît for-
tir un (ne femblable au laït ; ainü l’on

voit aujourd’hui le fein d’une jeune

femme le remplir d’un lait abondant,

parce qu’alors toute la fubfhnCe de
l’aliment fe porte dans cette partie.
La terre étoit donc la nourrice de ces
premiers nés , la chaleur leur fervoit
de vêtement, 8c fon gazon leur tenoit
lieu de berCeau. 7

Dans ce premier âge du monde,
le froid n’était pas fi rigoureux , ni la

chaleur fi excellive, ni les vents f1 vio-
lents; toutes ces chofes ayant été for-
mées enfemble , fe (ont accrues Sc for-

tifiées avec le rems; mais parce que
toute puilïance productrice a néceffai-
rement des bornes , la terre ceflà d’ê-

tre féconde , camme une femme celle
de l’être avec l’âge ; car le tems change

à la fin l’efTence , la nature même du

monde; toutes les choies fe fuccedent
86 (but place les unes aux autres : rien
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n’eû fixe ni permanent dans l’uni-

vers ; le tems exerce continuelle-
ment fon pouvoir fur tous les êtres ;
il les change , les altere , les manie à.
.fon gré ; les uns tombent en pourri-
ture , les autres malades 85 languif-
fans périfl’ent de vieilleû’e, d’autres

prennentvnaifïance du débris de ces
premiers. Tout change à la 6a de
face; la terre page. d’un état à un au-

tre; aujourd’hui impuiffante à pro-
duire ce qu’elle avoit fait naître au-

trefois ; demain elle fera fortir de [on
fein , ce qu’elle avoit inutilement
tenté auparavant.

La terre draya d’abord les fbrmes
de toutes fortes de monfh’es; les uns-
étoient privés de pieds , de mains , de

la plupart des membres; Ies autres
étoient fans bras , fans bouche , fans-
yeux; d’autres avoient leurs mem-
bres tellement unis 8c attachés enfemm
ble , qu’ils ne pouvoient fe mouvoir;
il leur étoit impoflible d’éviter les
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chofes défagrèables, 8c d’atteindre à

icelles qui pouvoient leur faire plaiûr.
La terre créa donc des monitres de
tente efpece g mais la nature les priva
de la puifl’ance de fe reproduire; ils
ne purent fe développer, ni recher-
cher leur nourriture , ni goûter les
plaifirs de l’amour; car il faut le con-
cours de nombre de circ0nflances pour
que l’animal acquiere la faculté de fe

reproduire; il faut d’abord que l’ali-

ment y contribue , que la matiere de
la reproduâion trouve un réfervoir
’86 une illite convenable dans le corps,
lorfque toutes les parties ont pris leur
«craillement 5 il faut enfin que le
mâle 8c la femelle (e recherchent’par
l’attrait mutuel du plailir. Par confé-

quent, dans ces premierstems, nombre
d’animaux durent périr, parce qu’ils

manquoient des qualités propres à la
reproduction; 8: tous ceux qui ref-I
pirent actuellement , n’ont du fe main;

tenir que parla force, du par l’a-.
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ételle , ou par la vîteer de leur
courfe , ou parce que les ayant jugés
de quelque utilité , nous qous famines
déterminés à en prendre foin 8c à les

eonferver. Toutes les efpeces d’ani-
maux fauvages 85 camalliers , comme.
lelion , le tigre , ne (e (ont maintenues-
que parla force ; la rufe a conferve les
renards, 8L la vîtefïe les cerfs ; mais le,

chien fidele 8; vigilant , le bœuf, là.
brebis 8c toutes les bêtes de fomme fe

I mirent fous la garde de l’homme; i131

préférerent un efclavage paiûble à la

crainte d’être fans celle la proie des
animaux les plus forts 5 l’homme;
comme pour les récompenfer de leurs
fervices , leur donnad’abondans pâ-v

tumges. Mais ceux que la nature n’a-
voir doué d’aucun avantage , 86 qui

d’ailleurs ne purent fe foutelir par
eux»mêmes , ni mériter nos foins par

leur utilité, furent la proie des ani-
maux lek plus forts : ces efpeces infi-
mes ne purent échapper à leur delti-
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16e; elles périrent toutes , 6c furent
effacées du nombre des êtres.

Mais on ne vit jamais de Centaure
dans le moude; il ne fe forma point
d’animaux avec une double nature ,r
66 compofés de membres de (inféren-

tes efpeces. On conçoit fans beaucoup
de pénétration qu’il n’y a que les

chofes de même nature qui puilTent
s’unir 8c s’allier enfemble. A trois ans

un cheval eû à la fleur de (on âge;
il dl alors fort 8c vigoureux, tandis .
qu’un enfant de cet âge peut à peine

fe foutenir, 8c qu’il cherche encore
les mamelles qui l’ont allaité. Mais

dans la fuite , lorfque le cheval coma
mence à perdre fa vigueur, que fes
membres en dépérilïant annoncent fa
fin prochaine; c’eü l’âge où le jeune

enfant *accrù , développé , perfec-
tionné , commence fa jeunelïe florif-
fante ; les joues , fon menton fe coué
vrent d’un tendre duvet. Ne penfez
donc pas qu’il y ait jamais eu de cenq
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taures, ni de feylles demi-femmes ou
demi-poifïons , environnés de chiens’

dévorants ou d’autres monüres fem-

blables , formés de parties d’animaux
d’efpeces f1 différentes 8; fr difpropor-

tionnées. Il feroit d’ailleurs impoûible

que ces monûrueufes produâions puf-
fent avoir eu un penchant égal pour fe
réunir; leurs paHions, leurs inclina-
tions devroient être différentes; elles ne

pourroient croître 85 fe développer
en même-tems;’les mêmes alimens ne

conviendroient pas à toutes leurs parc
tics : ainfr la ciguë qui fert de nourri-

. turc à la brebis, e11 un poifon très-
dangereux pour l’homme. De même

le-feu ne convertit -il pas dans fa;
propre fubûance, le corps de quelque
animal que ce foit qui habite fur la
terre? Comment donc fe pourroit-il
qu’un être qui feroit compofé d’un

triple corps , comme la chimere qu’on
prétend être formée des parties d’un

lion, d’une chevre 8c d’un dragOn,
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pût exiûer 8c exhaler de (a gueulé“

affreufe des flammes ardentes? Celui
qui dans le premier âge du monde 85
dans la nouveauté du ciel 86 de la
terre, fe plût à imaginer ces produc-v
tiens bifarres 85 monûrueufes , n’en
dut foutenir l’idée que par le plaifir
qu’il y a d’imaginer des choies nou-

velles: on pourroit encore aujour-
d’hui égayer (on imagination’par mille

récits aufïi fabuleux , 8c prétendre

qu’alors on vit couler fur la terre)
l’or avec l’eau des fleuves, que les

arbres portoient des perlèau lieu de v,
fruits; que les hommes étoient fi
grands 8: fi puiITans, qu’ils pouvoient

traverfer les mers d’un feul pas; 86
que de leurs mains ils pouvoient em-
baller la vaûe’ enceinte du ciel 85
la faire toumer autour d’eux. Mais
quoique la terre, dansle premier allem-
blage des animaux , renfermât dans
fon fein beaucoup d’élémens propres

à
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à; la produâion des. êtres- ; rien ne
prouve cependant que l’union de cho-

’ fes fi différentes , comme d’un homme

avec un animal, ou d’un lion avec un
dragon :r fut poflîble ; puifque tout , ce

que la terre produit , comme les
arbres , les grains , les fruits , les her-
bes ne peuvent naître 8c fe dévelop-
per , s’ils font mêlés 8c confondus les

uns dans les autres; tant il ellvrai
que toutes les chofes gardent néceflai-.

remejnt leur premier ordre, leurl pre-4
miere difpoütion , 6C qu’il n’y a rien

qui ne conferve les loix que la m1.

turc lui a données; .
5 Les premiers hommes que produifît

la terre, étoient beaucoup plus robuf-,
l tes que ceux. d’aujourd’hui , parce

qu’elle n?avoit encore rien perdu de
fa force -; toutes les parties de leurs
corps étoient 2mm plus grandes 8:
plus fortes,;.ils n’étoient pas fenûbles

à la chaleur ni au froid,- la. diffé:

Tome Il. G
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fence des climats ni au chmgmmt »
des aliinens ; leurs corps. étoientuès-
peu fufèeptibles d’altéritîon’ ç leur vie

errante, comme cette des animaux,
voyoit longtems les nifes sévalu-œ
tiens du ciel 8c du folail. Or! ne com.

, noircit pas l’ufage de la charrue ; le.
fer n’avait pas encore Ouvert le (Gin
de la terre; on n’avoit pas imaginé.
de femer dans fes entrailles , ni d’y
élever de jeunes arbriiIeaux; on ne
[avoit pas émeutier les arbres ni les
taîller ; la èhalçur, la pluie faifeient
toute la fertilité de la’terre. (les pre.

miers hommes fe contentpieat de ce
qu’elle produifoit d’elle-même 6: fans

culture ; leur neutriture étoit les-fruit!
(Pu chêne, .de l’arboiûéi’ , du pouh

mien Ces arbres alors donnoient des
fruits plus grands, pins flaves qu’à
préfent, 85 qui étoient pour eux un

’ aliment délicieux; lal nouveauté fla-

tHïanté de la terre fa forçoit à pro,
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Caire un grandnombge“ d’aütfes 511k;

les fatîsfàîfoient.“ Ifs alloient appai-I

fer leur foif (M’I’Ïetübxü .des fleur

. vas 8C des fantaîne’è’ les ani-
matixïattirés miqurd’huî Par 18 douai
mmm-cr d’ùri” mureau “nant ’ s’y

défaltérer. Ces. hommes erranS’à l’a-1

tenture, à Pombrç de la nuit, “fe
ardent dans les ami-es rùfüqùes des
’tïu’ilèîéhçdnèœîæt. Là  

des mateaux (l’une eau plaire 8c hm;
pide, couin; au-traVers t1es*rochers, 
retombaient èn’ caféçdëë dans deyaQ

[agames 8c groilîàdapékur cour:
par “de nouvelies aux *,  il: fe tépaiïé

étaient avec les cam;
pagnes. ne sommât
ce fiede groŒçr fufàge du feu ;
l’homme né (360%: pùint .émpibyer la

peut de: “139m; fer Couvrirà
. les bois , lys forêts - ,- les bava-nes

étoient Tes ’retfaîtes ordinaires ; lçs

arbres lui fan/oient d’àfàfle côntre

» G ij
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l’impe’tupfpté .des  vgpçs 28;, la violçnçe

des prages. » Pçrlfquelnet travailloit
pour“ Le ghienA çorgmun; ils  n’avaient

a? loi! einçomsmes, ..ils humoient
fans;)conteüaçion*..de se. que le fort

quïle hazard km pfroi; ; . chacun ne
pènfojç i(“La foins; fatisfait. (1931.0411.

çxifthnfcgæ [e fufîifçit à Luirxpême, ,

(ans 53embqggffeçflçs autres, ;L?an;ourl
çepcndant ,, 99., Fèvîôt. le bâcla. élia

tæéçefïîté .portoissltses amans miti-

guyesà fe:;’éuni,1;.da11;s .les forêts a

quelquefois, un? .mlPFude;aIdeur à:
çqndçit leurs dçfrrsa wawas aufii

un? v paüîonabmîële .50 emPortée. les

gendpit “maître; de leurjopiiïancepar

à forge ; vmaiAs plus (cuvent ils achçn

fôjent leur? plairas patchs, glands ,
 (les 4.cbâta,ignq5,ch9î.ües/ al écu dans ces

Èfemièrsitgmswçés petits Rréfens n’ég

Point. Pêsà négliger». . v , .
Ces premiers enfans de la terre ,*

èleins de .°°9Ê3499;9ê9.5.1°!“.,f9ï9° a
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pourlîlivoient 8: chalToient les vienne“!

animaux à coups de pierre “bu de
mafflue; .il.y. engavoit. :peu qui leur
écliappalTe’nt , 8: les cavernes délioient l

pas pôur eux des retraites bièn’fûr’es“.

Lorfque la nuit les furprenoit [,4ilsÏfla.io
liéieht comme» les [anglierè , ïils le: bou-

draient-fur Pla dérive, “à: ls’enrvelop-

pdientjde’fenillages;’Erransfans Crainte

fous les [ombres voiles de la nuit ,Iils
ne remplilïoient pais l’air de leurs géo

mill’émens pour le retourudu jour ;” il;

attendaient :trzin’quillelnent’dan’sllq (in

lance. sedans; là douceur du repos ;
que. la’v lumiere ’duïfoleil revîrit’lfaire

briller éclat dans leciell Ils avoient
remarqué des v-leurïplus tendre“ jeu-
pelïe ,. - cette z alternative- ï de ’jours 8c.

de p nuits ; ce n’étoit plus pour eux
une merveille ;’ a ils n’àppréhendoient

pas ’qu’une. nuit éternelle couvrît pour

toujours lalàice de la terre. .Mais leur
plus grande inquiétude étoit que quel-

G
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ques bêtes féroces ne vinfl’ent «ont;

blet leur repos ; quelquefois daïés
de leurs demeures ,. ils x cherchoient
en Vain d’autres cavernes; un fanglici
écumant , ouïun Jim furieux lasât-
çpit deguâmrlcette nouvelle retraite;

’ilfèlloit céda-à ceshôles cruels le

lit couvent de feuillages, qu’ils’veo
nient de dreEergpour lem“foxmmeil.«.ï

Néanmoins il nepériEoit pas alors
plus d’hommes qu’à préfent ; fi que!»

qu’un, d’eux avoit le malheur d’êtm

naquis. par quelques bêtes farouches,
elles lui déchiroient les membres, à:
en faifoient leur nourriture.” Lesfb-
rêts y les montagnes , le plaines dlk
lenteur , retentiflïoient basais hor-
ribles qu’ils jemient , en fe voyant ,’

pour mû dire , enfevelis tout vivanb
dans les entrailles de ces anima-u:
würm. Ceux 5e démboient
à leur fureur par la vîteîï’e de leur

cam-(e, portoient leurs mains trente
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venoient de recewoir ; ils appendent
la mon à leur fmours’avecdes cris
épeuyantables; mais bientôt épuifés

par la perte de leur fang , pongés par
les m qui s’engendroient dans leurs
Mures , a: ignorant fur-tout les te,
made; qu’ilfalloit appliquer à leurs
(aux . ils «rayoient terminer leur vie
avec le“ dealewsMais dans ces tams
m3 m’a-voyait pas des milliers d’hpm-

mes le réunir “85-8: faire Maux des
guerres langues à: .crualles; .la me;
n’éîoit pas teiaate de leur (emg, 8; la;

terre ne (sa nominas 3:0qu en
un hâlant d’une multitude de mon;

à; de mais. Les ondes
l’acéaa ne Won: point échouera;

yamen“ cantre les rochers ; en Vain
l’orage à: la tempête régnoient fur
les mers; 3e calme perâde’ de l’océan

n’avais W [séduit mnème 5 l’art

de 13,navigation n’était “pas décong-

G iv
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vert. Si quelques bonîmes “alors périf--

[oient par le défaut d’alimens , com-

bien un plusgrand nombre aujour-
d’hui périiTent par les excès 8: par

l’intempérance. Il étoit bien-rare dans

ces premiers tems , que les hommes
s’empoifonnafïent eux-mêmes par leur

imprudence ; tandis qu’aujourd’hui “

ils pfépare’nt même les poifons qu’ils

Veulept donner à leurs ennemis. *
Mais lorfque l’homme , quelque

tems après , eut imaginé de le conf-
tnüré de petites cabanes , de fe cou-.
’Vrir della peau des animaux , 8c qu’il

e’utltrorWe’ l’ufage du feu; que l’hom-è

me 86- la femme fe choiûrent une
même demeure, qu’ils s’unirent par

[les tendres liens de l’amour , que les
renfàns furent reconnus l8: avoués par
levés pères ; dès be moment, le genre

:humaih commença à perdre de fa vi-
gueur; l’homme aççoummé au feu ,

ne put fupporter l’intempérie 61631532
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fons; Pufagetrop fréquent des plai-
ûrs de l’amour , énerva (on tempé-

rament; les tendres carafes des en-
fans , adoucirent infenfiblement le na-.
turel farouche des pères; l’amitié s’é-

tablit , on forma des liaifons avec (es
voifms , on prit «un foin particulier
des enfans 86 des femmes; ils con-w
vinrent , dans-leur langage à-peine à
demi-formé , de foutenir 8C de proté-

ger le fexe le plus foible; «Sc fans
autre morale que celle de la nature ,
ilsis’exhorterent à la défenfe de l’op-

pyiynéi .Il ne régnoit pas , à la vérité ,

entr’eux une union bien générale 8C

parfaite g mais la plus grande partie
obferva’toujours religieufement fCS«
traités”. Sans cela , peut-être le genre

humain fe feroit totalement détruit ,
8l on ne “l’eût ’paS’vu fe multiplier

jufqu’à nous. i i ,
On imagina les ditï’e’rens fons de

la langue ;.l’utilité des clicks fut la

G v
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donna; ainfi un jeune enfant qui ne
peut encore le faire Comprendre ,
montre 8c déligne avec te doigt les
chofes qu’il voit 8c qu’il édite. Tout“

être vivant commît les forces dont il
peut fe fervir. A-peine “les cornes
commencent-elles à paroître fur la
tête d’unljeune taureau , que s’il s’ir-

rite , il le baille pour en &apper. Les
lionceaux , les jeunes pantheres ont
à-peine des ongles 8C des dent; , qu’ils

les emploient à le défendre 8; à atta-
quer. On voit les jeunes oifeaux , fe
fiant à leurs ailes- délicates , abandon.“

net leur vie aux cirais de leur pre-
mier vol. Qu’il eR ridicule de penfer
qu’un feul homme ait imaginé le pre.

nier les noms de toutes les chofes,
86 qu’il ait- enfuite fait pait de cette
découverte au genre humain! De qui
un mortel auroit-il pû recevoir cet
avantage P Comment auroit-il eté feu!
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privilégié parmi tous les autres hom-

mes P comment la comoifïance en
feroit-elle parvenue à un feul homme ,
préférablement à tout autre P CÏOit!’

pn d’ailleurs qu’il auroit eu airez de

crédit pour forcer (es femblables à
recevoir fez; préceptes P La decilité né

paroit pas avoir été une des vertus
dominantes de ces premiers üecles ;
8c il n’eü pas vraifemblable que des
hommes auüi greniers euîïent eu airez

de patience pour recevoir 6: appren-
dre d’autrui une langue qu’ils n’euHent

pas imaginée. E1! - il donc (i étonnant

que le genre humain p, étant pourvu
d’oiganes prppres à parler , ait donné

des noms différeras aux dife’rentes choa
fes , felon les idées qu’il s’en formoif?

Ne v0yons-nous pas que les animaux
même ont une langue 8: desinflexions
diEérentes pour exprimer leurs diver-
fes fenfations , commela peut , la joie,“

la donleur P Voyez un dogue irrité,
G vj



                                                                     

[ 156 J! .il ouvreune large gueule , montre
des dents menaçantes ; la rage, la co-
1ere llui font poulier des cris efrayans;
mais à-peine eü-il’appaifé , les infle-

xions de fa voix changent , fes aboie.
mens deviennent plus doux. Voyez-
le enfuite careflant fes petits aVec (à
langue , jouant avec eux ., les agaçant
par de feintes mor’fures ; combien alors

fon ton , fes a&ions font doux 8:
touchans , 86 combien ils diü’érent

encore des cris qu’il jette , lokrfqu’il

efl renfermé feul dans une maifon;
ou lorfque la douleur des coups qu’il
a reçus , le force à fe plaindre.
. Un jeune cheval qu’irrite l’ardeur

de fes delirs , les exprime’par des hen-

nifïemens bien différens de ceux qui
le font frémir au bruit des armes , ou
lorfqu’en liberté dans la plaine , il fe

bat 8: fe prelTe les flancs. Combien
les éperviers ,.1es milans , les vau-“-

tours, les plongeons, qui tirent leur
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nourriture des eaux de la mer , n’ont-
ils pas d’accents variés , foit qu’ils fe

difputent leur proie ou leur aliment ,
foit que les (ailons foient la caufe de
cette variation; comme on l’allure
des corbeaux 85 des corneilles, qui,

dit-on , demandent de la pluie , 8c
femblent appellerles vents , 8: delirer
la fraîcheur de l’air. Pan conféquent ,

fi les animaux ont la faculté d’expri-

mer de plulieurs manieres leurs affec-
tions différentes , pourquoi l’homme

qui leur cit fi fupérieur , n’auroit-il
pas celle de déligner par des noms les
diverfes chofes qu’il apperçoit ou qu’il

conçoit P

L’ufage du feu peut avoir été

trouvé de deux manieres ; la foudre,
en fe précipitant fur la terre , aura
kiffé des traces de fes flammes; car
on voit qu’un corps , lorfqu’il cit
frappé par les feux du ciel, “répand

des flammes qui le font remarquer
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tout à l’entour; ou bien, le choc
impétueux des vents , agitant les ar-

- bres dans les forêts , aura mis le feu
aux branches 8: aux rameaux. La
chaleur du foleil a faitnaître Pufage
de cuire les “viandes , ô: de les ren-
dre par-là d’une plus facile digellion.
L’expérience fit connoître à ces pre-

miers hommes, beaucoup de chofes
dans les campagnes , qui ayant été
mûries par les rayons de cet aître ,
étoient devenues meilleures ; alors
ceux qui avoient le plus d’adrelïe 85
d’induflrie , apprirent à (e fervir de
cet élément , pour préparer leur nour-

riture; ils réformerent leur maniere
de vivre: ils adoucirent leurs mœurs
dures .8: grofIîeres ; les plus puiû’ans

d’entr’eux commencerent à bâtir des

cités 8: des formelles, pour s’y’te-

nix en fureté; ils partagereat les trou-
peaux , diviferent les champs , 8c ce
partage le fit fuivant les avantages
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ou les prérogativesde labeauté, de
laforce ou de l’efprît ; car dans «à

commencemens , la force à: la beauté
étoient dans une très-grande confide-
ration.. Chacun enfin pofféda quelque
cheik en propre; mais bientôt après

l’or fut trouvé , 86 Cette fimefte dé-

couverte fit perdre de leur prix à la
force , à l’éfp’rit , à la beauté z tout

fut foumis à l’empire de la richelïe.
Si l’homme régloit la conduite de la
vie par le confeil de la fagelïeï; s’il
favoit unir la fobriété à l’égalité de

l’efprit , il feroit toujours riche. Qui-
conque fait fe contenter de peu , n’a
point à redouter la pauvreté; mais
les hommes recherchent avec empref-
fement la puitïance 8c “les dignités ,

par l’efpoir de donner une haïe folide
àleur Fortune. Ils s’imaginent que’lè

chemin A de la rîchefre off celui du
bonheur , 86 qu’on tte peut être heu-

reux fans elle. Mais que leur attente
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cit Vaine ! que cette route e11 frimée
de» ronces 8c d’épines ! A - peine

croient-ils être au faîte des honneurs ,
que (cuvent l’envie , comme un coup
de foudre , les précipite 8c les fait
retomber dans la baflefle 8L l’infamie;
Il eft toujours plus fûr d’obéir 85- de

vivre en paix, que de prétendre com-
mander aux nations , 86 de tenir fous
fes loix des feeptres 86 des cauronnes.
Laiflons les mortels fuperbes tenter
le chemin des grandeurs 8l de la for-
tune ; ils ne prennent pas garde que
la route de l’ambition efl étroite 85’

efcarpée. Souvent l’envie , femblable

au tonnerre , les renverfe par terre du. I
rang fuprême ou ils font élevés, Ces

mortels orgueilleux n’ont (cuvent, de
favoir 8: de prudence, que ceux qu’ils
reçoivent de leurs minimes; ils s’en
rapportent toujours moins à’leur fen-.
timent qu’à celui des autres: telle a
toujours été la conduitedes hommes I
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ëlevés en dignité dans les fiecles pré-9’

cédens ; telle elle ’efl encore aujour.
td:’hui 8: telle elle fera à l’avenir. ;

Quand les Rois ont été détrônés

&vmgfïacrés par leurs peuples, l’ -
sienne, majellé du trône a été abbat-

tue 5 les. (ceptres fuperbes, les diadé-
-mesi11uftres, couverts de fang 86 de
.poufliere, foulés àux pieds par la mal-,-

.titude , (embloient regretter les hon-
meurs qu’ils pavoient perdus; car on fe
plaît à traiter avec le plus de mépris
-& .d’indignité les chofes ’qu’on a le *

:plus craint 86 redouté. Alors la fou-
Veraine autorité fut remife entre les
mains du peuple , chacun demanda.
ipour foi le commandement; on créa
les charges 8c les magiitratures : les
loix afurent établies g les hommes re-
butés à latin que la violence 8c la
force décidafïent de tout , 86 voyant
que les querelles qui s’élevaient entre

eux ,-faifoient le malheur perpétuel de
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kat de , fe (mmm; de rp1eïn gré à
l’autorité des-103x ; il: s’obügerent réa

Veiproquement à lesabfbrver. Cette
(«amman 8: la crainte du châtiment

Mpendkent :tout. 36k de violence;
on modéra les tranfports de (a caleté ,

mm par homme du glaive de la inf-
üce, que .par rles veinards d’avoir

rompu le; tiens-de la [ociété civile.
En effet n’a-on pastouâows à redou-
ter que les crimes ayant échappé à la

yênétratîon des Dieux/8c à la con-

hommes, «bien di-
vulguée-tôt ou tard? ne npeutæ-on pas

(e «ahi? foi-même dans 1e [ammeil ,
ou dans des accès de délire ou de
rêverie 5 ê: publier alors des cri-mes
que le «3ms (embloit avoir effacés P

Il n’elt [point fort Mâle deman-
noître l’origine du culte des Dieux,

ni de faxoit comment toutes les na-
tions leur ont élevé des temples à:

e fait des facrîlices , 8c pourâna encore
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cburs dans leurs 3630115 les plus im-
portantes “;’“[lz amine qui s’empàra du

«in? des mortels a été fla caufe que

lattait” les la terre, on
leur aélewë des temples :8: qu’on a ’

célébné des Êtes en lent honneur.
Dans Ces lems’,“xilfe à“ l’ef-

pnit daim, même gondant leur:
fonmeil,des)6malaœosdelaphis
gianîie ibeaùtë 8c d’une taille literait;

Mement wamgwfe ; a parcequ’üs
croyoient voir le aucunement.’ du.
mips. de ces Gamlaéres ,Iôzlqu’ü

fembloit qù’ils parloient d’une mai

niare convenable âla glandeu- de leur
ème , ils leur attribuementlrl’ufage des

fens 8c. du fentiment; ils fe perfua-
dolent qu’ilsétoicnx immortels, parce
que ces ligures le tepméféntoient fans

Celle à leur imagination; à: en effet
elles devoient toujours y être préfet!-
tesl par l’écoulement perpétuel des lia
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mùlacres ouiimages qui s’éeliappéàf

des corps ; d’ailleurs ils pehfoie’nt qu’il

étoit ’împoïïîblç que rien pût’vaincrq-

les forces paillâmes daces divins 1h
mulacres: Ils croyoient qu’ils devoient

être. beaucoup plus. fleurait): que
nous, parcevque la crainte (le la mon
ne tréubloit pbint-lrurlrepos ,16; qu.’ ils.

19m voyoient; fâire (pendamdle æ (bina
mëil, nombréde “choies, furprènantes

fins qu’ils “en parafent fatigués. Mais

chi qui les perfuadoit davantage, .c’e’toit

les monwmens z-réglés du. ciel, ÎleîUAre-x-

tout certainüdes kifons; émit: ils p’a-

voient p’u. jufqu’alors découvrit-la

Caufe; ils les. regardoient çOmme. des
prédigesqu’ils attribuoient aux Dieuxf
ils» “z le, perfu’adereùtv ainfi ’aifè’ment

que rien ne fe faifoit dans’le monde
fans leur volonté g enfin ils établirent

dans le ciel des trônes 8: des palais
éternels pour ces mêmes Dieux ,’parCe

que c’eft au çiel que kifait le moya ’
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33mm du foleilr 8.5116 “13’ lune ,
dail là quezlëforment leScjours En les
nuits , que les dires nous prêtent leur
clarté pendantkl’obfcnritéq- que dés

feux ’hrillans s’agitent dans . les: airs ,’

8c qu’ènïîn c’eft fur cette région (pan

cieufe que les hues formendulpluies ,*-
la rofée , la Inqige , la grêle, les ïvents,

les orages &.Ies;tempâtes. 3 , . 11;, -. *
-* Malheureux. môrtél! qui ofeb trou-

blet le repas; des Dieux en lesaflïwâ
j’attüïantr au (travail 8: aux .inouve-

mens. de. la: cèleras, que cette:ch
lité: t’acaufé de crainte 5c. d’alarmes!

Que [l’on (a . reiïemà .rcrueldemehc 16è

fuites. ide cette émut Wc l Quelle
.fOurce-.der-larmes ne prépare;:t-ellp
pas encore à la poüérité! N ’appellons

point piéié; lîaétion de Ehypoerite: qui

s’approche;des Rimes des. Dieux , de
tête voilée; qui :jlroftevpeÇ pàn terre , 

éleve fes mains “au (ciel; pour implorer

lettnfccours,&. qùi panadant vœu“

u J rit “Il”! ..
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litt vœu ;. remplit besi haliples, du (un;

des victisz La piété con. I
fitte. à pouvoiremzifnger mutes les
chofes WÇCIM-CfWÎIJtWÏÇ à: un;

regard ferme. harfqne nous élèvent:
la yeux je”, cette v’oûte ’édâmœ

qui pare nome:nnivers,.& garnotte
conâdézo’ns Je .nonlbneïpmdigienx à

foleils , 8c d’aâceanæi. brillera: avec

édatldam kciélçylorfqueznmu ki-
fonsancmâon ammoumens réglés

du hiai!  &. de la lune, ce finaude
quelquefois nous gamme Jus-haut à
l’inquiétude; qui, en naît , mahous
à irmhnœher’m mêmeLtemswsïiltn’y

a: point. qinckçœpuiiïame âqiérieuœ

qui imprimp Le mouvement 8c reglc
toutes; ces chdes; car l’ignorance des ’

daufes MES“, Pçfpüt :
on veurâvoir (pali: a; été. l’origine

damnée ,.qudle :fçta in afin, jufquîà

mdzce’tœzcndeinte immenfe- poum
réûüer zumba. de tantç de mm-
mens; ou f1 la puifïance des Dieux
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ne préfervera- point le monde des
lob: de la. deitruâion. , malgré les:
eEorts de tant de. femellesqpi L’a ’-
tent depuis l’éternité. destems- , 8c qui.

tendent fans celle à le -
. Quel eft. d’ailleurs le mortel dont

l’efprit n’eft point étamper la crainte, .
des Dieux , gui, ne le fente faiû- d’ef-ç-

frai par lapeur du tonnerre , lorique;
les coups-restaublés Mlentlaterre”
8c que (on murmure fe fait entendre
dans rotule ciel-P Alors les peuplesg
les nations font fais de. terreurglzi
crainte des Dieu humilie l’orgueil!
des Rois; pénétrés de &ayeur ,95;
croient quelle moment de la punition»
de leurs crimes 6:6: arrivés Ludique
les vents déchaînés excitent l’orage

85 la tempête, los-feigne leurs foirade
furieux fubmergenr: les milieux gui;-
fent fur les mers , que les légions, les J
follets, les matelots , les éléphans (e
choquent 8: font entraînés. par les?
ondes irritées , alors le chef de l’armée
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mix-elfe l’es vœux au ciel pour appai-i

fer fa colere; il fait des prieres aux- a
vents pour fe les rendre favorables ;“
mais c’efl: en vain: les fiers aquilons
fourds à (es prieres ,--redoub1ent leurs»

fureurs , 8c le font (cuvent échouer .
contre un écueil ou un rocher. v Tant J

“ilefl vrai qu’il y a une certaine force

fecrete qui fait évanouir les deKeins
des hommes , qui dompte l’orgueil des

grands , 8c (e joue de leur ambition.
Enfin , uand la terre tremble fous
nos pie , que les,villes ébranlées
(emblent vouloir tout. enfevelir (buse
leurs ruines; qu’y a-t-il d’étonnant

que dans ces hulans périlleux , .l’hom- .

me oubliant fa raifon 5c fe défiant de
fes lumieres , ait recours. à la puif-.
fance des Dieux, 8c qu’il les recon-

noiife pour les caufes detoutes les
chofes P

Au relie on découvrit le cuivre,
l’or,le fer, aufïi bien que.l’argent.

L , . . . . . . . 86:



                                                                     

[ 169] la; le plomb“, lorique le feu en: de;
trait (les forêts fur les montagnes ; foil: l
qu’il y aitété mis par la chiite du ton-

nerre ;. fait que les hommes de ce
tems l’y euffent mis euxamêmes pour

intimider leurs ennemis pendant la -
guerre ;.fo*it que calmâmes hommes,
fédilits par la bonté du terrein , vou-

. luffent étendre leurs campagnes 85
rendre leurs pâturages plus abondans; »
fait enfin pour faire périr les animaux
fauvages 8c s’enrichir de leurs dé-
pouilles; 86 vous remarquerez qu’à-

lots on fe fervoit pour chaiïer , plu-
tôt de folies 86 de feu, que de filets
86 de chiens; enfin de quelque ma-
niefe que le feu ait détruit 8c con-
fumé les forêts, ilÏeil: certain que la
terre ayant été brûlée 8c rvitriüe’e par

le feu ,- dEs ruill’eaux d’or , d’argent ,’

de plomb , fouirent de (es veines dans
les cavités les plus profondes des mon.
tagues; 8c ces ruilïeaux.s’étant arrêg

Tome II. H



                                                                     

[ I7° 1
tés à la furûce. de la terre , ils s’y

canfoliderent 8c fe firent remarquer
par leur brillant 8c leur éclat. Les.
premiers hommes s’appercevant que
ces métaux contenoient la même for-
me que les matrices d’où ils avoient
été tirés , ils imaginerent alors que ,
s’ils étoient liquéfiés par le feu , ils

pourroient prendre la forme qu’on .
voudroit leur donner; 8: à force de
les travailler , ils parvinrent à en for,
mer des pointes aiguës , des trançhans
déliés , dont ils fa fervirent pour armer
leurs dards 8c leurs üeches; ils enlia.

rem enfuite des outils pour couper
les arbres des forêts , équarrir les
bois , les tailler , les creufer. ou les
arrondir. Ces premiers outils étoient
indifféremment d’or 5 d’argent , de fer

ou de cuivre; mais bientôt s’étant
apperçus que l’or , l’argent avoient

moins de réüfianceque le fer; que la

pointe des Outils. qui. en étoient for:
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mes, s’émouifoit aifément , ils dom
nerent la préférence au fer , au cui-

vre, 8c lamèrent dans les entrailles
de la terre l’or 8l: l’argent.- Mais que

les tems font changés! on “peu de.
cas aujourd’hui de ces métaux gref-

* fiers : l’or 8c l’argent font “l’idole 8:

le rouverain bien de l’homme. Ainfi
les fiecles mobiles changent le prix de
toutes les chofes ; ce qui fut autrefois

* précieux , cil aujourd’hui méprifé ;

une chofe en bannit une autre; l’or
cit à préfent ce qu’on recherche avec

le p111s d’empreKement; on ne fait

I cas que des biens de la fortune, 85
les mortels s’empreEent à lui rendre

lès plus grands honneurs. x
I Vous pouvez facilement , Mem-

’ nias , rechercher par vous-même com-
; ment les-hommes ont pu trouver 1’ -

fage du’ fer : d’abord ils n’avoient

’ d’autres armes que leurs mains , leurs-

ongles , leurs dents 8; les pierres; ils
H ij
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s’armoient dans les bois de troncs, de
branches d’arbres. Mais quand ils eu-
rent connu le feu, 8c qu’ils furent
l’employer , ils forgement des armes,
de fer (ne cuivre. L’ufage du cuic.
vre Cependant précéda celui du fer ,.
parce qu’il étoit alors plus abondant,
8c qu’il dl d’une matiere plus duâile ,

plus maniable; on l’employa à re-

muer la terre; les armures pour la
guerre étoient de ce métal; on S’en;

fervoit peut faire de larges blelïures
à: (es ennemis , pour s’emparer de
leurs champs 8c de leurs troupeaux.
Avec de telles armes , on conçoit
qu’ils fé rendirent aifément les maî-

À ires de tout-cequi étoitfans défenfe
&sfàn’s farces. Peu de tams parès On

imagina de faire des armesavec le fer;
on abandonna l’ufage du cuivre; les
laboureurs commandement à fe fervir
mm foc de caméral pour ouvrir les
entrailles de là terre 5 lâches hommes;

I
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fe’trouvant également armésïfe diam-

Ièrent l’avantage dewla’ viâoire“; ils

apprirent d’abord. à Wc: les du)
vaux, à: leur mettre un mors. à les
monter; ils s’armemntde l’épée peut

aller’au combat; enfaîte Es dûment

de inindré deux chevaux à un chah,
,car l’u’fage ds n’atœier que deux che-

vaux a dû précéder «nide, quant
6C Celui des chams“ armés de faulx
tranchantes. Enfuit’e les Carthaginois 4
domptement les éiéphzms , «8: les chef-

ferent pour l’ufàge de la guerre; ils
éleverent des tours fur leurs dos; ils
les accoutumerait: à   garder leur rang
dans les années , à recevoir des” blet?-
fures à: à jetter’l’efïroi à: l’épouvante

parmi leurs ennemis. Ainfi la cruelle
difcorde- invente continuellement des
armes de plus en plus meurtrieres au
genre humain, 8K augmente de jour
en Jour les horreurs de la guerre.

On draya auHi d’accoutpmer les .
H iij



                                                                     

. l 174 l .taureaux aux exercices de la guerre;
on -tâcha de dompter les fangliers 8c
de les faire fervir contre l’ennemi.
Les Parthes même mirent. à leur
avant-garde deslions fous-la conduite ,
de gens armés qui avoient l’art de les

dompter. Mais toutes ces inventions .
furent fans fuccès; car ces animaux,
dans la “chaleur du combat , repré-
noient leur férocité naturelle ; ils ne ;

remmailloient plus leurs-maîtres; ils .
mettoient le défordre par-tout , ren- .
Verfant les troupes de leur parti pèleh :
mêle avec les troupes ennemies , 8C l
iettant la terreur dans tous les rangs.
Les chevaux épouvantés par le rugif- .
fanent de ces fiers animaux , n’obéit; ,

(oient plus à..leur cavalier z les lion-v s
nes fur-tout dônnoient par- tourdes
marques de leur rage , tantôt fe jet- .
tam au vifage de ceux qui fez pré: -
fentoient , tantôt les furprenant par
derriere g rien n’arrêtait leur fureur
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. lorfqu’elles le fentoieJnt en liberté;

elles terrailloient les plus forts , 8: les
mettoient en pieCes avec leurs ongles
8l. leurs dents. Les taureaux renver-
foient les fangliers , les fouloient aux
pieds , fe jettoient fur les chevaux ,
leur perçoient les flancs avec leurs cor-
nes , 8C d’un regard menaçant ils

les renverroient fur la poulliere. Les
fangliers de leur côté faifoient fentir
leurs cruelles défenfes aux foldats des
deux armées; ils teignoient de leur
fang. les dards qui fe rompoient en

leur faifant de cruelles blefïures. La
V cavalerie mêlée avec l’infanterie étoit

enconfufion; en vain les chevaux (e
rangeoient de côté , ou s’élevoient

en l’air de pluüeurs pieds pOur éviter

leurs blelfures; ces animaux furieux
leur coupoient les jarrets avec leurs
défenfes , .8: les faifoient retomber
fur la terre de toute leur pefanteur.
On s’apperçut trop tard que ces ani-

H iv
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maux qui parolfoient domptés à la
maifoq , reprenoient leur naturel fé-
roce dans les combats par les bleim-
res , les .cris , le tumulte , la terreur
ô: le défordre g il n’en revenoit point

l de la guerre: chacun s’échappoit’de

différens côtés. Ain-fi l’on voit. fou-

vent les bœufs de. Lucanie jetant au
pied des autels , à: ayant été manqué

par le couteaurdu Sacrifîcateur, s’é-

chapper avec furie des temples où l’on

vouloit les immoler, après y avoir
caufé bien du ravage. Cependant on
a peine à fe perfuader patelles hommes
de ces. fæcles , manillant le naturel
féroce 85 indomptable de ces animaux,
n’euEent pas prévu ces malheurs 86

4 ces accidens, qui d’ailleurs ne doivent

pas être arrivés feulement dans quel.
que climat de la terre, mais généa-
lement dans toutes les parties, ô: mê-
me dans les autres mondes formés-par

le concours 8c la réunion de là mar,
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tigre première. Ce ne futpas (ans
doute l’efpérance de vaincre qui fi;

emprunter le fecou-rs de ces fiers ani-
maux .; mais les plus faibles furent
contens de périr , pourvu que la vie-
taire coutât bien clef» larmes 8; du

fat-ag à leurs ammis. ’ ’
Les premiers watermans dont les

hommes cfeîfenvïirent , étoient faits par
l’union de pluûmrs nœuds; on nîaï-

voit pas macre (imaginé l’art de la
tiiïeæanderie A; le fer dûs æfécéder cents

mile déçouvgerte , .puifque la Plaça;
udes outils qu’on y emplpig,’ comme

les “fufeaux , les navettes, les lames
font compofe’s en partie A: cm:

maniera,   * . .  .;. L’honnneébant annuellement plus
adroit 8L plminduûràeux 1 la fana. ’
me , dut d’abord trouver l’art de jarté-q

parer les laines 8C de les travailler;
mais les laboureurs; pouvant ce tira-è
un indigne “d’un. sa mammas!

Hiv
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les travaux durs 8c pénibles-de l’agrîâ- .

culture , 85 cet exercice fervit à, les
rendre encore plus fortsôéplus ro-

bulles. I ’ v .- La nature“, cette maîtreffe fauve-

raine des chofes-, donna elle-même
aux hommes Ta-premiere idée de læ
maniera d’enter 8l de planter ; on. I
s’apperçut- que les glands Gales grain

nes tombés; des arbres, proàuifoient
de jeunes arbriûëaux l’année (nivante ;..

on imagina de joindre 8C d*enter-le3 .I
pâmes les unes: fur les autres, d’ex».

fouir en terre dans les champs de jeu-
nes branches, 8C l’on en vit bientôt
naître des plantes nouvelles. Enfuite
(mât? pluiieurs effaiâ pour perfeâiom.

ne: le labourage ;v on imagina diffé-
rentes cultures 5 on parvint ainfi à
avoir ’des fruits beaucoup plus doux
6c plus fuaves que ceux que produi-
foîe’nt’la terre naturellement g de jour
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hommes reculerent les bois , les fo-,
rêts vers le haut desmontagnes , 8:
donnerent ainfi plus (l’étendue aux
terres cultivées. Les campagnes s’év

tendirent 8c offrirent de vaf’ces prai-
ries I émaillées de toutes fortes de
fleurs , des rameaux , des lacs , d’a-
bondans. pâturages , des collines , des
.vignobles g les champs furent (liftin-
gués par de belles rangées d’oliviers

qui devinrent. l’ornement- des terres
8L Ides vallons ;ainû à préfent les cang-

pagnes font bordées d’arbres de toute

efpece , 85 fur-tout de pommiers ,
dont le finit cit f1 agréable 8C a tant

de douceur. ALes oifeaux, par la douceur de leurs
- concerts, donnerent aux hommes l’en-
.vie de les imiter: des chanfons ruf’d.
ques faifoient alors une partie de leurs.

eplaiürs. Ce ne fut que long-tams après

.gu’ils trouverent le moyen (kchat-
H vi
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men heurs oreilles en ioignant l’art des

vers à l’art du chant. Les zéphirs en

foulant dans les chalumeaux cham-
pêtres , 8c faifant entendre leursœlou-

ces haleines , donnerentla premiere
idéqde la me ;. peu-à-peu leszmomell
’s’accoutumerent à chanter leurs plain-7

tes amoureufes fur des airs nouveaux;
c’eü ainlî qu’ils pifoient leurs ten-

dres loiûrs dans les bocages folitaires
8c les forêts , au. fein des plailirs les
plus inhocens; Le tems Lament tou-
jours quelque nouvelle découverte ,’

dom la raifon 8c l’induftrie appren-
nent enfume à faire ufage. Ces petits

concerts adoucirent peuoà-peu l’efpi-it

des hommes ; ils faifoient les délices
“de leurs fefüns lchàmpêtres z tout

dans ces agréables milans ; 16.!!“-
miers bergers 3ms fur l’herbe tendre,
au bord d’un ulmeau qui falloit en-
tendre le «muhnure de fesleaux, à
l’ombre des arbres Mus, émiait
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fait”; .fàtisfaits du peu qu’ils
poiîëdoient. C’étoit fur-tout dans la

faifon riante du printems , bquue les
Prairies fe couvrent d’une agrégblje

jet-dure , que les jeux , les ris; le
mendie badinage [les contes , les dou-
-qu railleriesiétoitent le plus mutage;
alors dans l’enjouement de leur gaieté

ils fe couronnoient la tête de fleurs,
ils fe faifoient des écharpesde feuilla-

.ges verds. Leur daufe cependapt le

.faifoit fans mefure ; ilsfxappojent la
Jarre d’un pas dur .8; pchut; dépit
des fauts “fans grate ni cadenCe ,
donnoient lieu à des ris. 8c à des rail-

. Jeries plaifantesl; 85 plus toutesl ces
.chgfes paroiifôient nouvelles , 3ms
(ailes faifoieat un. ailât fur-prenanng, .lçs

hommes fans perlier au fommeil veil-
loient agréablement f, ils chantoient
des chanfons fur l desl airs .dilïérens,

8c promenoient lents lev-res crochues
(tu; les trous leurs chalumeaux;
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les plaiîirs de la nuit devinrent bientôt

les divertiflemens du jour ; ils ajoute»
reni la m’efm-e 8: la cadence aux (me.
rentes danfes qu’ils imagin-erent. Les
réjouilïances , les fêtes multipliées
qu’on donne auiourd’hui, n’ont pas

plus d’attraits quenelles de ces pre-
miers enfàns (feta- teifre’; la nouveauté

x a toujours l’art de plaire. Les dernie-

res inventions nous parement les
meilleures; elles font oublier les pre-
mier’es ; notre légeretév , notre in»

’confîance ne nous font que trop fou-

Ivem rejetter les chofes qui ont d’al-
bord paru nous flatter d’avantage.

» t Ce fut pour lorsqu’ils ceEerent Je“

fe nourrir de glands; le gazon 8c le.
feuillage ne leur ferviren-t plus de lits:
fur la ferre; on. cella de porter les

1 peaux des animaux fauvages; ces vê-
temens furent méprife’s , quoiqu’ils
n’euü’ent pas été découverts fans ex-

citer beaucoupde jalonne; on peut
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même crôire que celui qui imagina le .
premier de s’en fervir en fut la- vic- - I
time, 6c que fan fang répandu furç
ces peaux , fut tout le fruit qu’il retira

de cette utile découverte. v
Alors les hommes fe difputoient la: .

dépouille des animaux; mais aujoura.
d’hui c’efi pour l’or 85 la pourpre”

qu’ils menent une vie agitée , qu’ils-

fe font Ier guerre, que l’inquiétude 8c .

les fonds les dévorent r bien plus.
coupables en cela, que ces premiers
enfâns de là terre, qui étant nuds,
n’auraient. pu fe parer de ces vête-
mens, fans être expofés à toute la ..
rigueur du“ Eoidâ Aujourd’hui , ne.

devroit - il pas nousêtre intimèrent,
d’être privés de robes Cie pourpre
tili’ues d’or se d’argent ,. puîfqu’un-

fimple-habit pourroit» nous couvrir Se t
nous garantir également du froid 8: de ..
l’intempérie des faifons. Maisles hom»

mes le donnent toujours de la
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en vain g ils s’inquiètent, ils s’agitent;

ils parlent leur vie dans des foins inu-
tiles; ils fe livrent au torrent des
pallions , 8c tellement dans leur ante
les agitations les plus violentes, parce
qu’ils ne faventpas quelle cil la vraie
mefure des biens qu’il fuâît de pollé-

der , 8L jufques où s’étendent les vrais

plaiûrs. . ,
Cependant les globes mobiles du

Ioleil 8,6 de la lune , en parcourant
leurs qrbites immenfes, .56 répandant
leurs lumieres fur toute la vaille étame

due des cieux ,- hem cmnoître aux
mor-tels v, comment fe renouvellent
les différentes faifons de l’année , 8Ç

que toutes les chofes maillent 81 1è
confervent fuivant des floix fixes 8:!
invariables. Ils virent alors que la na-
ture pouvoit être aidée par l’art; ils

éleverentdes tours, &z bâtirent des
forterelïes pour fe garantir contre
leurs ennemis; ils feæanagere-nt la
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-terre; la mer fut couverte de vaif-  
:feaux g ilsfe firent des alliés , s’envoye-

Arent des troupes auniliaires. Quand les
«Poètes commencerent à célébrer dans

I «leurs écrits les aâions mémOrables de

ces ûecles , la découverte des lettres
-n’étoit pas bien ancienne; c’eü pour-

quoi notre fieole ne peut cônnoître
ce qui s’eù [raflé auparavant; les che-
Âfeé préfentes Âpewvent feulement nous

donner-r quelques idées de celles qui
font arrivées dans les âges antérieurs,
Ce n’efi qu’à force de tems , de travail

8C d’expérience , qu’on cit parvenu

à fe procureritaint V de commodités ;
on n’a point connu d’abord la naviga-

tion , l’agriculture , l’architeâure; il

s’eft pafïé bien des fiecles aprèé la

inaifiiance du monde , avant qu’on eut
créé des Ioix , établi les peines 8: le;

récompenfes. L’invention des armes
eft la fuite de la découverte des mé-
taux , les chemins celle de la réunion
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“des homues , le luxe 8: la magnifia
cenee des habits celle de la vanité»;
enfin la poëfie , la peinture , la (culp-
ture , tous les beaux arts font les fuî-
tes du développement de l’efprit hu-

main. Le tems a amené toutes ces
découvertes infeniiblement. La raifon
8: l’indultrie les a perfeâionnés; car

les chofes tirent leur éclat , leur dé»

veloppement les unes des autres ,
qu’à ce que tout fait arrivé au plus
haut degré de perfeéüon.

Fin à «ingambe Lève.
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LIVRE SIXIÈME.

L A célebre ville d’Athènes enfeigna

la premiere aux mortels malheureux
v l’art de l’agriculture; elle leur apprit
“ à établir de (ages loix , leur fit con-

noître les malheurs attachés à la. vie,

8: leur procura de bien douces con-
foIations, quand elle donna la natif-

-fa1;ce à cet homme incomparable *

* Epinure.
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par fa’ fageû’e , qui leur fît connoître“

la nature Véritable de toutes les cho-
fes , 86 dont la gloire immortelle el’r
encore aujourd’hui portée jufqu’au

ciel, à calife de [es divines décou-

vertes. ’ l i
, Ce (age coufidérant que les hom-

mes avoient en abondance tout ce
qui efl néceffaire aux agrémens de la
rie , qu’ils pouvoient Couler leurs
jours dans le repos 8c la tranquillité,
qu’ils étoient élevés au faîte des hon-

- meurs 8: des dignités, que leurs en-
fans jouiffoient d’un rang 8c d’une

réputation diûinguée; ô: que néan-

ïmoinsi, malgré tous ces avantages,
leurs cœurs étoient fouventien proie
à de cruelles inquiétudes , qu’ils
étoient les efclàves perpiétuels de leurs

ivafl’ions ; ce (age comprit d’abord que

èes maux ne pouvoient Venir que
d’un vicede leur efprit , qui altéroit

tous les biens qui leur venoient du



                                                                     

11891
dehors. Il commença donc à gué-î-

rir leur efprit par la Vérité de fes
difcours; il coupa la racine des paf-
fions; il mit des bornes à la crainte ,.
il montra aux hommes quel étoit le-
fouvetain bien qui devoit. être le but
de tous leurs deûrs; il leur indiqua
la route la plus certaine 8c la plus:
facile , pour pouvoir y parvenir; il:
leur fit connaître les malheurs arran-
chés à la vie humaine; il lit voir que)
la nature contribuoit à l’événement

des uns, que le bazard faifoitna’itre;
les autres , 86 que quelquefois c’était:

un effet néceiïaire du cours des. cho-r *

fes 3 il prouva enfin que les hommes:
fe tourmentent fouvent en vain pour»
des chimeres 8c des inquiétudes ridi-I
cules : femblables à des enfans. quii
redoutent dans l’obfcurité les fpeâiresr

8c lesrphantômes , la plupart craignentî

(cuvent à la luiniere du jour, des chou“

les qui font beaucmrp moins à redou-
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ter. Pour diffiper’ ces vaines terreurs;

il fuŒt de confident la nature 8c de
faire ufage de fa raifon; c’efl: ce mo-
tif qui nie détermineià continuer l’On-

vrage que j’ai entrepris.

Je vous ai enfeigné ci-devant que
le monde devoit périr , que les cieux
font compofés de corps périEables,
que toutes les ch’ofes qui (ont prod
duites dans fa vaüe étendue 8c toutes
celles qui s’y formeront à l’avenir,

feront foumifes aux loix de la deftruc-
tion. Maintenant je vais continuer,
mon cher Memnius, à vous dévelop-

per ce qui me relie à vous dire fur
cette matiere , puifque l’efp’érzmce.

d’un heureux fuccès m’avengagé dans

cette carriere brillante , .8: que toutes
les difficultés qui [e (ont trouvées
fur ma route, ont été heureufement
levées 8c font’tournées à mon avait

rage t .s différentes produâions , A les
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mouvemens divers que. les mortels
“voient (e former dans le ciel 8c furia
terre , frappent leurs efprits conûern
nés par la crainte qu’ils ont des Dieux:

cette terreur les anéantit .devantleur
r puitTance redoutable , parce que l’igno.

rance de tant d’effets naturels les force

àmegarder ces mêmes Dieux comme
les fouverains arbitres de toutes les
choies. Ils attribuent à un effet de leur
fuprême puiiïance tout“ ce qu’ils ne

peuvent comprendre ; f1 ceux-mê-
mes qui font perfuadés que les Dieux
menent dans le ciel une vie parfaite-
ment heureufe 8c tranquille , font n’ap-
pés d’étonnement à la vue de tant de

produétions diEérentes5 8; principale.

ment loi-[qu’ils coniiderent l’harmonie

qui regne dans les corps qui roulent
fur leurs têtes ,, ils retombent de non-
veau dans l’efclavage de la religion;
il: fe donnent d’eux-mêmes des tyrans ’

impérieux auxquels ils attribuent une 1
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fupreme puîl’ance , parce qu’ils igno-

rent iufqu’o’ù s’étend le pouvoir de

la nature pour? la produâion des dif-
férens corps , que tous les êtres ont
des limites certaines qu’ils ne peu-
vent enfreindre , .55 c’ell ce défaut de

lumiere dans leur raik’nnement qui,
les fait errer de plus en plus. Si vous
h’écartez de votre efprit ces fenti-“

mens indignes de la grandeur des
Dieux , 8c û fortement Oppofés au
bonheur de leur félicité; vous desho-

norez la majefté de leur nature fu-
blimé par la .baHeITe de cette façon de

penfer; non que vous o’fïenfxez leur

pouvoir fuprême , ni que ce manque-
de refpeétpuiiïe exciter leurcolere 86 -
les porter Çà l’avengeance parce
qu’étant perfuadé dans lefonddevo-a

tre cœur que: les Dieux , qui menent -
néceiîàirement par leur nature une

vie paifible 8: tranquille, peuvent
s’abandonner aux muymcmmmule. L

tueux
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tueux de la colere,’vous ne- pouvez
aVec cette façon de penfer viüter.
leurs temples avec un cœur content,-’

8c vousine pouvez pas recevoir, avecc
une ame paiiible , leurs divins fit-nula-î

cres qui agifïent de différentes mal-i
nieres fur l’entendement humain.-

’ Jugez par ce trouble des fuites mails

heureufes de’la vie. Mais puifque je-
n’aî point de plus grand defir que“ de

bannir de votre cœur les inquiétudes
sa la crainte , je vais continuer à vous;
entretenir fur. cette matiere’ imporw;
tante , fur. laquelle Îje me fuis’déjæ

beaucoup étendu. J e veux vous faire
Connaître les caufes des phénonienes
qui arrivent-dans l’atmofphere 8C dans

le ciel 5 je vous parlerai dutonnerre,
destetnpêtes Sc deleurs effets, afin
que vous méprifiez. lesvaines allai--
mes que donnent les Augures , lorf»
qu’ils partagent le ciel“ en différentes

parties , pôur voir de quel côté vient

Tome II. I
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la foudre 5l le tonnerre; s’il (a porte“

à droite ou à gauche , comment il.
pénètre dans les lieux fermés , 8c com-

ment il s’en retire après y avoir 121MB

des marques de fon ravage. Le vul-v
gaire ignorant qui ne connaît pas la
caufe de ces effets, ne manque pas de
les regarder comme les inftrumens de
la vengeance des Dieux;
t O Mufe favante! divine Calliope,’
toi , qui fais le repos des hommes 8c le
ylaiûr des Dieux immortels , enfei-
gnev-moi la route que je dois tenir
pour arriver à la .fin de ma courfe,’
8l permets que , fous tes aufpices , je
punie atteindre au but de la gloire;
86 ceindre mon front d’une couronne

immortelle.
Les campagnes azurées duciel- (ont

ébranlées par. le tonnerre , quand les
- nues pouiïées. par des vents oppofe’s,

fe choquent avec violence; mais ja-
mais l’on n’entend la foudre gronder

D
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du côté’où le ciel e11 ferein. Là, ou

des nuages noirs 85 épais (ont raffem-
blés en grand nombre , là d’ordinaire

le tonnerre (e fait entendre avec un
murmure plus menaçant. D’ailleurs
les nues ne font pas f1 ferrées , li con-
denlées dans leur aEémblage que la

pierre ou le bois; elles ne font pas
non plus fi déliées , (i légeres que le

brouillard 8: la fumée; li cela étoit,
ou il faudroit qu’elles rombafrent ,-
comme les pierres, preflées par leur
propre pefanteur , ou qu’elles fe dim-
purent comme la fumée fans pouvoir;
contenir la grêle ou la neige.
. Les nues font le même. bruit dans I

les plaines de l’air que des toiles tena
dues fur de grands théâtres, lorfque
le vent les balance entre les perches
88 les poutres où elles (ont attachées.
Souvent aullî elles frémiffent, quand

le choc des vents contraires agit fur
elles avec violence; le bruit qu’elles

u;
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font alors ;reffembleà celui des feuil-
les de papier qu’on déchire. On peut.
aifément s’allumer de cette vérité quand’

il tonne. Le bruit des nues relTemble
d’autre fois à celui que font les vents ,

quand par leur fouille impétueux ,-
ils agitent les vêtemens fufpendus. Il:
arrive aufli quelquefois que les nues
oppofées ,ne pouvant fe choquer de
front , font obligeés de biaifer par les
ditférens mouvemens qu’elles reçoiq.

vent , .8; ne pouvant ainfi fe frapper
queîde côté , elles (ont la caufe d’un:

fan aigu qui vient frapper les oreilles
85 qui dure jufqu’à ce qu’il puma
s’écliapper de-l’efpace étroit où il sa:

renfermé. 1
: Il femble aufli louvent que toute
la nature (oit ébranlée par un grand

coup de tonnerre; on diroit que les
Valles bornes de l’univers vont s’éq

crouler dans les abîmes immenfes du
vuide , quand les vents irrités fe [en
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ferrant , s’enveloppent dans les nues ;’

86 qu’augmentant la rapidité du tour-

billon où ils (ont renfermés , ils raf-
femblent autour d’eux les nuages épars

de tous côtés; de maniere que redou-
blant enfuite leurs efforts pour trouver
une ifTue , ils forcent les nuages aveç
impétu olité 8c produifent, parleur for:

tie, le bruit effrayant qui répand par-

tout la-terreur. Ce qui ne doit pas
nous furprendre , filnousuconlidérons

quelouvent une petiteveflie pleine
de vent , éclate avec. un très -grand

’ bruit, quand on laprefl’e trop forte-

ment». -Mais par quelle raifon les vents
font à ils entendre du bruit, quand

n dans leurs cours ils allemblent 8c
ipoulïent les nuages? Les nues fem-
[blablas aux branches des arbres , font
,.éparfes de côté 8c d’autre dans l’ef-

pace de l’air , 8L les vents font à leur

regard la même chofe que. le vent de
Iiij
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kife quand ilifouflle dans une forêt
épaille iles feuilles des arbres font en-
tendre leurs frémiii’emens ; leurs bran-

ches en fe choquant répandent tout
alentour un très-grand bruit ; quelque.
fois auûi le vent, à calife de (a trop
grande violence , brife 8c fépare la une

par le milieu. On peut juger de feîs
eEorts dans les airs par ce qui fe paire
fur la terre, où fou aâion étant re!l
ferrée, il nelaiffe pas cependant que
d’abattre 8s d’enlever les arbres les

plus forts 86 les plus enracinés.
» Les nues forment fouvem des efpdv
ces de vagues , 86 elles font le même
bruit que les eaux d’un grand Reuve
ou de la mer qui’fe huilent par le
flux , 8: dont les flots fe brifent avec
murmure les uns contre les autres.
“Il peut arriver 3113i que fi la foudre,
en fe précipitant de nuage en nuage ,
en rencontre qui foient plus humides
les uns que les autres [il en réfulte
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«incontinent un bruit femblable ace-
lui d’un fer. chaud qu’on retireroit
d’une fournaife ardente pour le plon-
ger fur le champdans l’eau froide. Si
la foudre au contraire pénetre dans
des“ nues plus (èches, elles s’embra-

fent, brûlent 8c éclatent auHitÔt de

toutes parts avec beaucoup de fracas:
femhlable à la flamme qui étant agitée

par le vent,“ embrâfe les lauriers qui»

- couvrent les montagnes ; car rien
n’approche du for: éclatant que rene
dent les lauriers de Delphes confacrés-

a à Apollon, lorfque le feu les con-
fume.

. ’ Enfin, l’on voit fouvent que l’o-

rage 8c la tempête , fortifiés par le
froidôz par la grêle,font un bruit
effrayant parmi les nuages épais , qui
ayant été entâffés par le vent , s’ou-

vrent enfin 85 fe rompent pour dé-
charger fur la terre des torrens de
pluie 8: de grêle.

Iiv
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L’éclair feiforme par le choc (les

nues qui, en fe heurtant lesunes- con-.
tre les autres , font naître beaucoup
de particules ignées; ainfi un caillou

frappé par un autre caillou où par
de l’acier , répand une lumiere bril-

lante 8c lance des étincelles de feu
qui reiailüKent à l’entour ; mais le

i-bruit du tonnerre ne fe fait entendre
qu’après que l’on a vu l’éclair; parce

que les objets de l’ouïe agiffent tou-

jours avec beaucoup plus de lenteur
que ceux de la vue, On peut s’àfi’urer

de cette vérité , quand de loin on
apperçoit un homme qui abat un
arbre avec une coignée, l’aâion du

coup nous cit fenfible, avant que le
I bruit ne fe faire entendre; de même

l’éclair [e fait voir plutôt que le ton-

nerre ne fe fait entendre ;»- quoique la
-caufe de l’un 8c de l’autre fait leur.

blable’, 8c qu’ils nailïent tous deux

en même-teins.
s
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Souvent aufïi des nuages’noirs «Sc

k épais teignent d’une lumiere rapide
tous les lieux d’alentOur, 86 l’orage

porte par-tout, avec vîteffe , la flamme
ondoyante des éclairs , lorique le vent
s’empare de la nue, 8C qu’il la rend

concave en faifant épaifïir fes bords;
nil l’embrâfe alors par la vîtefre de
Ion mouvement; ainfi toutesles cho-

.fes s’enflamment en tournant, avec
rune très-grande rapidité; 8c ,Inême

uneballe de plomb (e fond dans
airs , quand elle eût pouffée avec une
extrême vîteiTe; demême le veâtïegl-

,brâfé autunien duo nuage épaisqui le

.renferme , s’ouvre tont-àecoup un
;pafï’age, répand femences Idenfeu
. qu’a hit naître lavrapidité de (on mou-

.vement, 86 forme ces. éclairs étince-

lans. qui éblouiifent la vue : le, ton-
nerre ne fez fait entendre qu’après;

par le bruit du  fan eü beaucoup moins

A ’ - I Y .. . a. ’ A.
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promptà fe fàire fentîr quel’écîat de l -

la lumiere. .On ne doit point être étonné que les

nuages paroiffent avoir plus de lar-
geur 8: (l’étendue vers la terre , qu’ils

ne femblent avoir de hauteur 8c d’é-

paifïeur vers le ciel ; car à on les
regarde lorfque les. vents les pouffent
de côté 6:: d’autre dans Pefpace des

airs; ou lorfquefemblables à des mon-
tagues, ils (ont accumulés les une fur
les autres. ; que le; nues les phœbu-
tes puffent l’es plus baths, que les ,
tient!» (ont tranquilles , c’eîî alors que

l’on peut Muguet ces maires énermes

8l leurs cavités profqndes, qui refera.
laient à d’hoiribles tavernes» tailîéès

dans le roc; maislbrfqüe laitempête
  fait entendre fait murmùre menaçant ,
“les vents déchaînés pénètrent les ca-

ïâfésprofondeslde ces nuages, où «au

*enftiite renfermés ,* iIs hmgi’Kënt avec

fureur f femhlables à des bêtes tâton-
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ches qui feroient enchaînées , ils font

entendre leurs frémiiïemens dans le
.fein des nuages gils tournent de tous les
côtés pour chercher quelque Mire,
attirent toutes les femences de fep
qu’ils rencçntrent , les“ forcent de fuj-

Pyre les mouvemens de leur cours , 8c
portent. conjointement avec eux, la
üamme dans les cavités de ces nuages

4 ,- jufqu’à ce que la nue , étant
forcée de s’ouvrir. , les éclairs font

ïlytgiller leur lumiere dg toutes parts.

La caufe qui fàit defcendre avec
une f1 extrême rapidité les éclairs fur

via terre, peut encore venir de ce que
,Jes nues renferment dans l’afîemblage

.quleurs parties , une grande

.de femençès ignées; 8: étant alors

privées détoure , il. n’ai
pas étonnant qu’elles répandent jure

.lumiere vive .8: éclatante. ; les nues
doivent alpai Î recevoir beaucoup. de
armes ignées: Pat,!a:rét1exi9n.ée

l vi



                                                                     

. [ 204 1 .la chaleur 8: de la lumiere du foIeîf;
de forte qu’elles doivent s’enflammer

“8: faire éclater de toutes parts ces
feux briilans que nous voyons ;- fur-
-tout,lorfque le Choc des ’vènts les
contraint de fe réunir en maffé , lès

referre “dans un même lieu ; ailois
les femences de feu que ces nues féli-
ferrnènt’ ; ’ piffées par l’aâion“ dès

- vents , (ont ob’ligées de fox-tir en grande
quantité du ’feîn’ des nuages “,“ (ô: allés

forment ces flamines fapideà, qui
brillent 8l éclatent à nos yeux fin- la

terre. - / Î ’ ’ Un âppèrçôît aux; dés éclairé; forf-

que les nues fe Vràréfiçnt; “alors le

Vent”, cri les pouffant légéremexit Je
djférçns côtés , le; fépare ;  8: il &th

qué ’13 matiere’ignée qui forme l’é-

» datif, tombe 8: éclgrte toute né-
 ceHité , parce qu’elle nnepent phis
“ être ’lcôhtenue. ï ad-Füédans ijles’nnageS’;

 mais- Ie’s. aIÜr’SÏbriHent fans

5
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faire aucun bruit , 8c ils ne font pas
vfuivis de l’effroi du tonnerre.

On peut connoître fàcilemerit la
ïnature de la foudre- par fes effets:
vlàrvibler’ice de fes coups’, les lieux

brûlés par fes vapeurs ardentes , les
ltraceà funefles qu’elle laiffe après elle,
la forte odeùr de foufre qu’elle ré“-

’pand?, font des lignes certains qu’elle

’n’eü * point compofée deêventou de

pluie ,“mais qu’il-n’entrellqùe dtivlfeù

ïdanë fes élémens.’ La fb’üdfe elnbrâfë

dans .l’inâant pât fa“ prôptè puiffaxice

les combleà” des palais les plus élé-
vésïgfrfat’ïlamme’ rapide“eXerce-;fon ac-

ïtion lavec 1166 l’vîteEH’eI-incroyablëi;

palifié “que l’là*l51flàtîètè°: ’dü 5 îfeü1 (fui8 là

’ëompol’el ,4? Jéü’ ’plîls’» -aÉtiV’eT - que ’cI-elle

de touteautre-’vïmatiEreùîgnée , I 8l
qu’elle cf! formée d’élémenè û déliés;

ûnlm’obiles. , queli’ieh ne faùrdit lui

ramer. La remixée pénètre 7àî1-trave’rk

iles murailles 8: déllièux’fermés , (le



                                                                     

. [7206 1
même que le bruit- & la voix; elle
traverfe les rochers 8L le bronze; un
feule inftànt lui filât pour fondre l’ai-

rain 86 liquéfier l’or. Le tonnerre
comme 8c difïipe en entier le vin
qui cit contenu dans les vaill’eaux,
fans les endommager en aucune façon 5

parce que fa chaleur dilatant avec une
merveilleufe promptitude les parois
du tonneau, à indure qu’il s’y infr-

nue ,1 il &it.évaporer la liqueur. aVec
une vîteiï’eî qu’on ne &urOÎË

effet que la chaleur «lu-foieü ne pour».

mit produira; même dans le plus
long efpace de lems; tamia foudre
«a. “d’aêionù de; ptlitïance y »& in:

feSj Mjontïd’agilîtéxôê ide mobilité.

i. Je veuxfmaîmem musiüre son!»

noire» a? pandanus-30mn]:
foudre fe forme 4 comment elle peut,
par l’effet! de fa chiite e, s’ouVrir un

, paffage mouver; des tbum les pins.
fondes ., -sdémre.las 6433135446 fond
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en comble , arracher les poutres;
les folives , abattre les fuperbes mo-
numens des héros , mer fans «imine-
rtîOn les hommes 8c les animaux, 8c
çfàire enfin une infinité d’autres cheiks

femblables. .La foudre ne prend Mance que
dans les nuages- les plus, épais , amom-
celés les une fur les autres. Jamaiselle

ne fe forme dans un ciel ferein, ni
même dans les parties dupielroù les
images font en petit“ nombre; L’ex..-

périence nous confirme cette vérité;

Ionique les nuages fe raifemblent en
grand nombre dans les airs ,. on ,di-
toit que Vtoutes les ténebres [dell’An-

chéron font braies en foule pour fie
répandre dans-les vaftes- cavités des
cieux; une obfcurité profonde couvre
loute leur étendue; les nues forment
des fpeétres 8C des figures épouvanta.
Mes qui font. les fatums, avantv’cmg-

rems des foudrqs cluse la, tempête, va
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faire éclater fur la terre. Souvent d’ail;

leurs cet amas de nuages noirs 8C
épais qui couvrent la mer , fond dans
les ondes avec tant de violence qu’on
croiroit qu’un fleuve de poix noire
fe précipite du ciel; ces nuages s’é-

tendent auloin 8c r’empli’ll’ent tous les

lieux d’àlentour d’épaifl’es ténebres;

I tifs forment fur la terre une tempête
furieufe , accompagnée d’orage , de“

“tonnerres ï,*r’d’éclairs.’,1 de vents , de

tourbillons qui impriment tant d’e -
froi se de crainte aux hommes , qu’ils

i’fiIYent de toutes sparts 8c cherchent

un abri pour fe mettre à couvert.
Il faut que les nuages ayent une pro-
fondeur iconfiâéraible dans le ciel 8C
qu’ils foiènt accumulés les uns fur les

autres en très-grand nombre; pour
couvrir le monde d’une obfcurité li
fconfide’rable, pour nous dérober la

lumiere dufïoleil , pourleformer ces
pluies -alaondantes qui font [cuvent



                                                                     

- [209] .,, déborder les rivieres , grofiir les ter-i

rens 8c inonder les campagnes ; le
vent 8c le feu font donc répandus dans
tout l’efpace de l’air: les nues , cona-

me je vous l’ai déja dit, contiennent
V dans leur concavité nombre de feraien-

-ces ignées: elles doivent en recevoir
beaucoup de la lumiere 8: de la cha-
leur du foleil ; lorfque le vent raf-.

I femble en maire ces nuages , dans
quelquelieu que ce foit, il contraint,
par cette condenfation, la matiere ignée
qui y ef’ccontenue ,d’enl fortir; il fe

mêle auHi lui-même avec le feu , il
s’infmue dans lai profondeur de 11a
nue , il roule , tourne avec rapidité 85
forme de la nue un Ïtowbillon enf-
brâfe’ où fe préparent les foudres 85

les éclairs; ce tourbillon s’enflamme

promptement, tant à caufe de Ion ex-
trême mobilité qu’à caufe de la chai

leur 8C du feu qu’il reçoit continuel:

»



                                                                     

[ neIement. Alors le vent qu’il contient
ayant pris toute la chaleur qui lui eû
néceffaire , 8c la foudre étant tout-
à-fait formée , force la nue dans
l’inftantj 8c en fort avec impé-
tuofxté. L’air brille alors de toutes

parts; les éclairs fe fuccedent avec
vîteiTe , 8c le tonnerre gronde avec un
bruit û épouvantable que lion croi-
roit que les voûtes des cieux vont
s’écrouler fur la terre. La &ayeur
s’empare“ de l’efp’rit des mortels; les

coups terribles du tonnerre redou-
blent dans les voûtes profondes du
ciel; le bruit de la tempête [emble
avoir ébranlé les murs du monde;
l’orage cil (uivi d’une pluie terrible, .

qui tombe avec une f1 grande abon-
dance que tout le ciel femble’fe con-

vertir en ton-eus: on croiroit qu’un
déluge univerfel và couvrir la furface

de la’terre : tam les nues fe brifent
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avec un murmure effrayant -, lar!-
qu’elles font déchirées par le vent 8:

par la foudre qui s’y forme.
Quelquefois auflî l’aâion impé-

tueufe du vent s’exerce extérieure-

ment fur des nuages épais , où la
foudre et! déjar formée 8c prête d’é-

clater ; alors le tourbillon s’entrou-
vre , la matiere embrâfée tombe fur

la terre , 8c porte fou ravage dans
tous les lieux qu’elle parcourt. Il
peut arriver encore que le vent fen-
dant l’air avec violence ,’ fans être

mêlé à aucune particule de feu, ne
lame pas de s’entlammer par la lon-
gueur de Ion cours. Ainlî une balle
de plomb lancée avec une fronde par
un bras nerveux , s’enflamme par l’ef-

pace qu’elle parc0urt , 8; perd les
élémens de froid qu’elle contenoit
dans l’afïemblage de (es parties.

Le vent par conféquem , quoique
froid par fa nature, peut exciter de



                                                                     

. I mila chaleur. Lorfqu’il fe porte avec
impétuofite’ fur la.terre , il fort des

élémens de chaleur , tant de lui que
de laqchofe qui reçoit fou aâion ; de
même que lorfqu’on frappe un caillou

avec du fer , il en fort des étincelles
de feu ; la froideur du métal n’empê-

che pas que les élémens intérieurs de

“ces-étincelles brillantes ne fe préten-

tent incontinent feus les coups. Ainfi
donc la foudre doit Communiquer fa
flamme à tout te qui cil capable de
la recevoir, 8c il ne faut pas croire
que le vent [oit d’une nature (i froide:
que fi , lorfqu’il defcend avec impé-
tuoüté des nuages élevés fur la terre,

il ne s’embrâfe pas dans fa courfe , il
ne puilfe au moins s’échauffer 8c fe

tempérer par quelques femences de
ïfeu.

La rapidité du tonnerre, la force
de fes coups , fa vîtelïe étonnante
viennent , de ce qu’étant .renfermé
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dans le fein de la nue , toutes t’es for-J

ces fe trouvent ainû réunies, (kifa
chûte précipitée augmentaiencore fon,

aâivité; car lorfque la nue de peut
plus le contenir, le tourbillon s’en»;

m’ouvre, la foudre vole. avec une.
rapidité f1 merveilleufe que la vîtell’e,

des traits que lancent les machines de-
guerre , ne peut être mife en campa:
raifon avec elle. Confidérez d’ailleurs...

que la foudre e11 çompofée dÏélémens

extrêmement petits 85’ aâifs 5 tienne;

peut former obftacle à la vitale de;
leur mouvement; ils pénetrent s’inv

fument au travers de tous les corps;
les chocs , les réliftances ne fautoient;
les détourner de leur direâion , ils“
volent 8c pénetrent par-tout avec une

vîteffe furprenante, ,
D’ailleurs ne fait-on pas que tous

les corps tendent néceflairement en,-
bas Par leur propre pefanteur , ô: quç

par conféquent û cette pente naturell!
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et! augmentée par une impullîon ex;

térieure , la vîteffe du mouvement
doit accroître; leur aétion devient plus

vive, 8C ils doivent &apper avec plus
de force 6: de violence tout ce qui.
s’oppofe à leur paKage ; tous les corps

enfin qui defcendent d’un mouve-4
ment rapide l, doivent néceEairement
accroître leur vîtefl’e , augmenter leurs

forces; leurs chocs doivent être plus
violens , plus rapides; car alors toute
la matiere qui les compofe étant réu-
nie 86 rell’errée ,doit fe porter dans
un même lieu ,7 fans s’écarter en“ au-

cune façon de leur direâion , 8; fou
aérien doit augmenter par la longueur
du chemin. Peut-être aulïi que l’air»

que la foudre traverfe , lui communi?
que certains corps qui doivent ac-
croître fon a&ivité par leur impulfion.

La foudre pénetre 8C palle au travers
de nombre de corps fans les endom-
mager , parce qu’étant formée dîme



                                                                     

I us 1 v-m’atîere très-déliée , elle peut s’échapâ

pet facilement par les pores des corps
qui fèvdrifent (on effet; mais il y en
a d’autres qu’elle brife , quand la tif-

fure ferrée de leurs parties 3’0ppofe à

Ion pallàge. Au telle elle diffout l’ai-

rain, le bronze, le fer; elle liquéfie
l’or, parce que fa force conûûe dans

. les élémens très-petits , dans les prin.”-

cipes aâifs 8; déliés qui la compo;-
fent , lefquels s’infmuant avec’une ex;-

trême vîtelïe dans ces métaux , rom:-

pent tous les noeuds qui les joignent
enfemble , .8: féparent tous les lieus

de leur tiffure intérieure. . -
C’eft fur-tout en automne 6C au

printems , quand les fleurs commui-
cent à s’épanouir , lorfqu’une vet-

dure agréable pare les campagnes , que
la terre 8; le ciel font le plus fouveàt’ .
ébranlés par les coups du tonnerre a:

’ de la foudre; car en hiver il y a très-
-“ peu de chaleur; en été les Vents n’ont
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qu’un foume très-moderé , 6c les nues

ne font pas accumulées les unes’fur

les autres en airez grand nombre pour
former le tonnerre; mais quand les
faifons tiennent le milieu entre lei
froid 8c le chaud; toutes les caufesÎ
concourent alors “à fa formation,
parce que lepafliage des faifons oppo-l
fées fait un“ mélange convenable de.
froid (Sc-de“ chaud également nécef-

faire pour produire la foudre , exciter
tempêtes , troubler la douce terne
-.pérature “de l’air , 8L faire naître des

“ouragans furieux accompagnés d’év-

èlairs 8c du bruit du tonnerre.
; Lorfque les premiers traits de la

chaleur commencent à fe faire fend:
..& que les rigueurs du froid ceHent,,

c’eü alors l’agréable faifon du prin-

..tems;il efi donc nécelïaire que ce
pêlange inévitable de faifons diffé-

rentes lutte entre elles avec Violence,
J5: que de leurs aâions il naiiïe du

h I “trouble



                                                                     

[ 217 . . ,trouble 8: du défordrl. Mais quand
les demieres- chaleurs de l’été fe con- A

fondent avec les premiers froids de
l’hiver I, C’ef’t alors la faifon de l’au-

tomne , 8c le moment où les rigueurs
de l’hiver combattent contre les ar-
deurs de l’été. On peut re arder ces

deux faifons comme le temsgàes guer-
res de l’année ; il ne faut donc point
être étonné , f1 elles font propres à la

L produélion du tonnerre , fi le ciel efl:
fi fouvent troublé par des tempêtes,
puifqu’il reçoit l’a&ion de deux cau-

fes contraires : le mélange de la cha.
leur , des vents l8: de la’pluie , qui
doivent néceffairement faire naître la

foudre se les éclairs.
La recherche de’tous ces effets

donne la connoifTance de la nature de
la foudre. Elle efl beaucoup plus
fûre que tout ce qu’on pourroit en
apprendre , en feuilletant les livres
des anciens Tofcans , 85 en y rechergl

Toi/151.1. K
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chant inutilement des lignes de l’obfn

cure volonté des Dieux : comme par
exemple , de tirer quelque augure du
lieu où fe porte le tonnerre , de fa
direction à droite ou à gauche , de
fou aâion lorfqu’il pénetre dans des

’ lieux fermés , 8: qu’il en fort après

avoir exercé fon ravage , de fes ter-
ribles etfets quand il tombe du ciel
fur la terre. Si Jupiter en courroux,
li les Dieux peuvent ébranler les
voûtes Àçéleües par le bruit du ton.-

nerre , s’ils peuvent lancer la foudre
par-toutou il leur plaît , pourquoi
ne la font-ils pas toujours tomber fur
le fcéle’rag chargé de crimes P que ne

percent-ils [on fein de fes feux dés
vorans , pour dgmer auxUmortels un
exemple redoutable? On, voit fou-
vent au contraire que l’innocent , qui
n’a fouillé (a confcience d’a .-

cune mauvaife aâion, e11 percé des
traits de la foudre qui l’embrâfem
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le confument dans l’inftant, au miJ
lieu de la rapidité de fa courfe. Pour-
quoi d’ailleurs les Dieux permettent-
ils que le tonnerre tombe aufli fou-
vent dans les forêts 8c les lieux folié;
mires , 8: rendent-ils ainti leur colere
inutile? Eft- ce pour exercer leurs
,bras à lancer la foudre avec plus de
fureté , ou pour fortifier leurs mem-
bres par cet exercice î D’où vient
qu’ils permettent que les traits du
maître des Dieux s’émouffegt inuti-

lement fur la terre P Pourquoi Jupi-
ter le fouEre-t-il lui-même î Que ne
referve-tLil ces armes contre fes eus
nemis? Enfin pourquoi ne fait-il ja-
mais entendre le tonnerre , quand le
ciel-cit ferein P Le maître des Dieux;
auroit-il befoin du concours des nues;
pour y placer le tribunal de (a, juf-
tice , afin qu’étant plus près de la.

terre , il puifre foudroyer plus fûte-
ament’les objets de, [on courroux;

K ij
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Par quelle raifon la foudre fe préci-I
pite-t-élle aufïi fouirent dans la mer?

Les flots font-ils criminels? les Dieux
veulent-ils les punir î Si c’étoit d’ailq

leurs leur intention que les mortels
évitafTent les dangereux effets de la
foudre , que ne les mettentnils à poté
tée de s’en garantir , quand elle para.
de leurs mains È 8: s’ils ont deffein

au contraire de frapper tout-:à-coup
Çeux quine s’y attendent-pas , pour”

quoi lurs traits font-ils toujours acw
compagnes d’éclairs , de tremblemens,

de ténèbres , 8c partent-ils toujours
des endroits du ciel d’où on les 5p,

perçoit? Jupiter feroitril ailez puii.
faut pour lancer [es foudres dans plu,
fleurs lieux en même tams? carien
ne peut s’empêcher de convenir que
l’on n’ait fouvent entendu gronder
’pluûeurs tonnerres en même tems;

8;. on ne peut douter que de même
attela Pluie tombé fouVent dans 91111
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’iiéurs lieux à la fois 5 la fOudre peut

fe faire entendre dans plufieurs en:
droits en même rems. . I

D’où vient que les lieux les plus éle-’

vés, les montagnes les plus hautes font
le plus louvent expofés à [es coups P
Pourquoi les Dieux n’épargnent - ils

pas au-moins leurs propres temples ,l
les lieux qui leur [ont confacrés’;
leurs idoles , leurs fiatues mêmes P
N’efl ail pas contraire à la nature
divine , d’infulteriainfi à (es propres
images 86 fimulacres Ë

Ces chofes au relie nous mèneront
à la connoill’ance des trombes ,- que

les Grecs nommoient Pre/1ere: , à.
caufe des effets qu’elles produifoient:

Elles nous feront connoitre la caufe
qui les fait tomber du ciel dans les
eaux de la mer. On a vu plus dame
fois ce tourbillorrfe précipiter du ciel
en forme d’une colonne , autourde
laquelle mirgiiïoient les vagues“ irri-g

I K iij
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tées par l’impétuofué des vents. Les

vaille“: qui ne font pas fur leurs
gardes , éprouvent alors le dangerle
plus éminent ; cet effet arrive lorfque
le vent qui s’ell infirmé dans une
nue , n’a pas ailez (le force pour s’ou-

vrir un parage , de forte qu’alors il.
la preEe de haut en bas , 85X la con.
trahit de tomber du ciel dans lamer,
en forme de colonne. Mais au mo-
ment. que la nue vient à fe rompre,
le vent qu’elle contient y exerce fou
aélion; il rend la mer orageufe. La
nue forme alors un tourbillon , qui
defcend en tournoyanth dans les on-
des , 8C qui force les nuages qui
l’environnent , à faire peu-à-peu le

même mouvement. Mais aufli-tôt que
le tourbillon s’ef’t précipité dans la

mes, le vent qui y étoit renfermé,
en fort avec impétuofité , Scie pré-

cipitant lui-même dans les flots, il
excite , trouble , agite le fein des mers
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avec un bruit épouvantable. Quel-j
quefois le tourbillon s’enveloppe lui,
même dans des nuages , en réunilfant

la matiere qui les compofe ç il imite
alors le Prylzre ; car dès qu’il fend
le nuage 8c fe précipite furlaterre,’
il fe difïipe dans l’inflant, après avoir

excité l’orage 8c la tempête. Rareo“

ment cet elïet a lieu dans les Campaw;
gnes , parce que les montagness’op-
pofent à fa chiite , par la hauteur de
leur cime; il arrive beaucoup plus
(cuvent fur la mer , où rien ne lui
fait obûacle , 8C où il peut en liberté
troubler le calrne des flots par fa chûte
précipitée.

Les nues fe forment dans les airs,“
d’une multitude de petits corps qui
fe rafTemblent tout - a- coup dans lé
vaille efpace du ciel ,- “86 qui s’accroà

chent légèrement entr’eux , fans s’unir

trop intimément. Ce premier allem-
’ blage ne forme encore que des nues

K iv
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(en petites; mais comme il s’en forma

un plus grand nombre de côté 86
d’autre , elles le joignent enfemble ,
fe réunifient en maire; Sc grofliüànt
d’une imaniere fenfihle elles obéitLa

fent à toutes les direétions que le
vent leur donne , jufqu’à ce qu’enfîn

la tempête éclate 8C fe faire entendra
Plus les montagnes élevent leurs cî-l

mes altieres vers le ciel, plus. elles
nous parement couvertes de brou-il-
lards , 8c enveloppés de nuages épais.
Les; nues ne font d’abord formés que

de petits corps , qui ont entr’eux peu
de textureôc d’union; elles ne .de-
Viennent fenübles , que lorfque les
vents les ont raffemblées 8e tranfpor-
rées fur la pointe des montagnes; c’eû-

là qu’étant réunies , elles fe preïl’ent;

s’accumulent en foule ;4 on diroit
qu’elles s’élevent du fommet de ces,

montagnes vers la haute région de
l’air. La raifonkôc la chofe même le
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prouvent allez clairement, lorfque I

V l’on monta fur le fommet de quel-
ques montagnes; car alors on. peut
juger que l’efpace dt toujours libre à
l’aâion des vents. “

Les vêtemens étendus fur le rivage
de la mer attirent beaucoup d’humia
dité : preuve nouvelle qu’il s’éleve

continuellement de la furface des plas
ges gnaritimes,une grande quantité de
corpufcules, qui contribuent à étendre

-& à aùgmenter les nuages. Il s’éleve»

aufïi de toutes les rivieres 85 du fein
même, de la terre, des vapeurs 8c des
-exhalaifons qui le portent dans les
airs , où le joignant les unes aux au-
tres , elles forment les nuages de la
voûte éthérée 8c les ténebres qui cou-

vrent la terre , lorfqu’elles font raf-
femblées en grand nombre. La cha-
leur du ciel en prelTant 8c en conden-
fant ces vapeurs , leur fait perdre l’é-

clat ordinaire de leur azur. , 8c ces va-
K v
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peurs étant fans celle augmentées par
une grande quantité d’élémens de la

A nature des nuages , 8c, par des brouil-
lards qui émanent continuellement
de toutes parts , contribuent encore à
fortifier les ténebres qui enVeloppent

l la terre ; car il ne faut pas oublier que
les élémens de la matiere [ont in-
nombrables , que l’étendue de l’uni-

vers n’a point de bornes, que les pre-h

miers corps fe meuvent dans le vuitle
avec une extrême mobilité , qu’ils par.

courent dans un irritant des efpaces
’ incompréhenfibles ; il n’eft donc point

étonnant que les ténebres 8C les tem- I

pètes qui fe forment dans les airs,
A couvrent dans un mitant les plus bau-

tes montagnes , des efpaces de terre 86
de mer très-conüdérables , puifque les
-é1c’mens pénètrent avec une extrême

facilité par les cavités 86 les ouver-
tures que préfentent de toutes parts
le ciel ô: l’univers entier.
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. le vais à préfent vous apprends!

.comment les nues fe convertill’ent en
pluies , 8C comment la pluie fe prédé-
pite fur la terre. Il émane de’la pluç

part des corps des particules aqueufes
qui fe mêlent avec les nues , qui mon?
fent 8C augmentent avec elles, à-peu-
près de la même maniereque le fang,
la fueur 8: tous les autres liquides,
qui entrent dans la compoütion des
corps , croilfent, augmentent 8c fe
développent avec lui. L’on ne doute
pas aufïi que ces mêmes nues n’attirent

beaucoup d’humidité des eaux de la

mer , lorfque les vents les portent 8C
les entraînent fur fa furface , comme
fi c’étoit des flocons de laine qui fui;

fent fufpendusçà 8c là dans les airs,
De même les rivieres, les lacs, les
fleuves leur fourniment une très»
grande quantité de particules aqueu-

V les z de forte que lorfqu’un grand
nombre de ces particules limpides in

“vi
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46m réunies de toutes parts dans les
airs par des routes diiïérentes, alors
les nuages prefïés par l’aâion des vents,

répandent fur la terre les eaux.do.nt il:
(ont furchargés. Car d’un côté l” -

pëtuoûté des vents les contraint de fe
refTerrer; de l’autre l’abondance des

.vapeurs humides les preiïe d’en haut,

& les oblige à tomber en gouttesde
pluie. En outre f1 quelque fouine im-
pétueux force les nuages de fe raré-
fier, ou s’ils fe divifent par Partition

de la lumiere du foleil , il pleut augi-
tôt , 8: lesnuagesihumidesfe conver-
tiffent fur le champ en gouttes de
pluie , de même que’la cire fe fond
8ans l’infiant à l’approche du feu,

Mais quand les nuages amoncelés les
uns fur les autres , fuccombent à leur
propre poids 8c à l’impétuoiité des

vents qui les preernt, la pluie tombe
alors avec une très-grande abondance ;
car laiquantité d’eaude la pluie , aini

Û .
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que fa durée , eft proportionnée à la
quantitévde particules humides qu’il
y. a dahs l’air ,Và la quantité de nuages

qui fe fuccedent 8c s’entrelafïent les
uns dans les autres, 8: à la quantité de
vapeurs 8c d’exhalaifons que la terre

exhale de fan fein. .
Quand le foleil fiait briller fa 1114

miere au travers des nues iobfcures;
quanti il répand fan éclat fur les nua-
ges épais qui lui font oppofe’s, alors .

la nue qui réfléchit fa lumiere , paroit

peint; de mille couleurs différentes,
8C- il fe forme un arc brillant fur la
voûte du ciel. Enfin , tout ce qui naît
dans les airs, tout ce qui y croît, tout  
ce qui (a forme dans les nues, connue
la neige , le vent , la grêle , la bruine 5
le froid, la gelée qui glace. les rivie- .
tes 8C les arrête dans leurs cours , ont
des califes faciles à connoître , quand
on les rapporte aux principes d’où

sues dépendent. - i
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’ v Pour contadin-e la caufe des trema“

blemens de la terre , il faut fe former
une idée de fes parties intériemes. La

terre renferme dans fon fein des vents,
des cavernes profondes ,.des lacs , des

Veaux dormantes 8c croupifïantes , des
rochers entâEés pèle-mêle les uns fur

les autres g un grand nombre de fleu-
ves y roulent leurs eaux avec impé-
tuoûté , 8c entraînent dans leur cours

les débris des rochers. On ne peut
douter que la terre ne foit, tant à fa
furface que dans fon inférieur :d’une

ilméhu’e entierement femblable. Cela

étant fuppofé , la terre doit trembler

à fa fuzface , quand il fe fait des rui-,
nes au dedans de fa matie , quand le
tenus détruit les vaïîes cavernes que

la nature y avoit formées; alors1des
montagnes entieres s’écroulent com-

me dans l’abîme 5 elles font trembler
par leur chiite les lieux les plus éloi-

gnés5 ce qui ne doit pas nous furprent
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gîte û nous confldérons “que rouvert:

1mvf1mple chariot tiré par des che-
Ïvaux vigDureux , ébranle toutes les
malfons des rues par où il paire, par
le.bmit que fait le fer des roues fur
le pavé. De même lorfqu’une maire

confidérable de rochers fe détache-
,d’une montagng 8: tombe avec“ fracas

dans la mer ou dans un fleuve; l’eau
en rejaillit avec impétuoûté, 86 le
terrain en tremble tout alentour. C’en:
ainlî qu’un tonneau ne celle point fez;

. mouvemens que la liqueur qu’il con-
fient ne fait tout-à-fait repofée. D’ail-

leurs lorfque le vent renfermé dans
les cavernes (entendues le dirige vers
quelque côté , &.qu’.il preEe avec -

beaucoup de force les voûtes profon-
deœèÎ’qti lui font obûacle , la terre s’é-,

branle par la violence de fon aman;
les édifices les plus élevés qui fontrà

fa furface en tremblent; plus même il: -

tout de hauteur, plus leur chiite eit
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frémiffent , la Crainte s’empare de tous

les efprits, on fe perfuadë’ que tout

va rentrer dans l’abîme du cahos , 86v
que le moment fatal de la defh’uâion

de tous les êtres ell arrivé. Peut-on
douter après les terribles exemples de
tremblemens de terre,qui font arrivés“,

que la nature. n’ait un tems deftiné
pour fa deüruilicm totale P’ en. effet;

fi les vents ne calloient leurs fouilles
impétueux, rien ne pourroit 9’0ppo-

fer à la ruine entière du monde : mais

parce que leurs mouvemens font
tantôt foihles , tantôt violeurs ,1 que
quelquefois les vents retiennentL leur
thaleine , 854 que. dans d’autres tems
ils cedent aux efforts qu’ils renconc
’trent; la terre, par ces mouvemens
oppolfés ,- eft plus [cuvent menacée

d’une ruine prochaine ,-qu’elle n’ait -

réellement à redouter.’ .
Il .y. a encore. d’autres cades des
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rieux, (bit qu’ils prennent nailTance
au-dedans de la terre , fait qu’ils s’y

infinuent du dehors, peuvent le pré-
cipiter toutAà-coup dans les cavernes ,

-fouterreines qu’ils rencontrent“;- é’efi

là qu’ils font entendre le bruit“ im-

pétueux de leurs frémifïemens , 8:

que tournant de tous les côtés avec
fureur ,ils fontà la fin contraints, par
la rapidité de leurs mouvemens , de
s’échapper de Ces voûtes profondes; l

ils forment dans leur [ortie de vaf-
tes ouvertures qui font voir les abî-
mes que la terre renfermé dans fou
fein. La ville de Syden bâtie par les
Tyriens , 86 celle d’Égire dans le Pé-

loponefe , furent autrefois renverfées
tout-àlcoup par de femblables’ fecouf-z
fes , que les vents renfermés dans la
terre leur firent éprouver dans leur
fortie. Nombres d’autres Villes éprou-

verent le même fort; plufieurs ont:
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été englouties dans la mer avec tous

leurs citoyens; Mais. lorfque les vents
n’ont point allez force pour fa
faire paillage au travers (le l’épaillem

des terres , ils le difperfent 8c s’échapa

pent pai- toutes les ouVertures qu’ils.

rencontrent : la terre alors s’ébranle

par les efforts qu’ils font de toutes
parts pour. fortir; elle en reçoit une
forte de frémilÎement: ainli lorfque
la fievre fe répand tout-à-coup dans
les membres,- elle excite un friller!
dans tout le corpsquî le fait trembler
malgré nous. Les habitans allarmés

i des villes craignent d’être écrafés par

la chiite de leurs maifons ébranlées;
ils tremblent que la nature n’entr’ou-

7re les cavernes profondes de la
Ferre, pour les engloutir pèle-mêle
avec les décombres 3c les ruines de.
leurs maifons. La grandeur-du péril
les allame tellement , que quoiqu’ils

croient que le ciel 8: latente (bien:
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incorrupubles , qu’1ls dureront étefa
nellemenç , ils frémill’ent par la c’rainte

que la terre ne fe dérobe à l’inflant
fous leurs pas , 8: que tous les coi’ps
ne (e précipitent avec la malle entiere
de l’univers dans les abîmes du vuide , V

pour ne plus faire qu’un amas confus
de toutes faîtes de ruines.

Parlons maintenant des bornes de
la mer. On eü étonné que la quan-
tité immenfe d’eau que la mer ze-

çoit de toutes parts , ne raugmente
pas, 8c ne lui faire point paffer les
limites que la nature lui a prefcrites.
On ne peut comprendre que tant de

I neuves qui y ont leurs embouchures ,
tant d’orages , de tempêtes , de pluies

qui fe répandent fur fa furface , tant
de fontaines qui y portent leurs eaux ,
ne la fâfïent point déborder. Si l’on

fait cependant attention à l’immenfe-
étendue de la mer , l’on ne retapas
étonné qu’elle ne forte jamais de [es
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. limites; puifque toutes ces. caufes a?

peuvent pas plus contribuer à l’aug-

menter , que ne le pourroit faire une
feule goutte d’eau. Le fcleil d’ailleurk

en attire une grande quantité par f2
chaleur, puifque l’on voit qu’il dei;

feche airez promptement les étoffes
mouillées qu’on expoæâ l’aâion de

fes rayons ; 8c comme les mers font
d’une étendue imm’enfe , la quantité

d’eau que le foleil en enleva, ne lailTe
pas d’être fort eonûdérable , quoique

l’évaporation foit infenübledans chai-

que endroit. Les vents en emportent
aufîi beaucoup , puifque dans une feule
nuit ils deffe’chent’ les chemins , 86

enlevem l’eau qui Couvre la furface
des campagnes.

D’ailleurs “je vous ai fait connoîd

1re que les nuages augmentemî , grofa-
ûKent par les vapeurs qui s’élevait

continuellement de la furface des mers;
que ces nuages étant enfuite portés
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En“ les ailes des vents, fe changent
en pluie ,8; retombent fur la terre.
Enfin, parçe que la terre cit d’une
ânbüànce fort poreufè , 85 qu’elle

forme. les côtés denla mer en l’en-.

vironnant de toutes pàrts f, il faut
de même que l’eau des fleuves fe préa

çipite dans l’océàn  , que l’eau des

mers , à fan tour , pénètre dans Pin?
térieur des terres , .s’y filtre , y dé-.

pofe fan (cl , retourne à lap/foune
des rivieres , 86 forme “de nouveau
à la furface dçs continens terreftres,

V des miüëagwx, des [ourites d’une eau

claire 8C limpide , dans les mèmes
canaux par où elle avoit déja pairé

auparavant, I “
Je vais vous parler maintenant des

feux 8L des flammes que lance avec
une f1 grande impétuofité la bQuche

pŒayante du mont Etna. Il ne faut
pas croire que ces matieres embrâfées
gui portagent autrefois le défordre à;
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aient pris leur origine dans le ciel,
quoique l’air fût alors tellement-rem.
pli de vapeurs 8; de üammes étincel.

Jantes , que les peuples allumés crai-
gnirent que la nature ne travaillât
à la deüruâion tetale du genre hu.
mæ’n. Pour bannir ces vaines terreurs,

il faut conûdérer la nature avec coup

rage , porter un regard alluré fur
la/vafte enceinte du moüde , (e rap.
peller que la maire univerfelle des
çhofes cit infiniment étendue , conüv
dérer que la terre n’eü qu’une “ès,

petite partie de l’univers , 8; que
l’homme n’eft qu’un même fur ce

globe qu’il habite : c’efl: en faifant ces
èe’flexlons qu’on celle d’être dans-l’a q

miration d’une infinité de chefes. . .
On n’eü point étonné qu’une fievre

ardente fe gliffe dans les membres ,
ou que quelque maladie nous fur.
prenne, que les pieds 561,150wa
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“tonka-coup , qu’une douleur aiguë

attaque les dents ou fe jette fur les
yeux , qu’un feu (caret fe répande.
dans l’intérieur de toutes les parties
du corps , parce que l’on cf! perfuadê
que l’efpace contient leseprincipes de
tous ces maux , que le ciel 8C la terre
renferment en abondance les élémens
qui peuvent faire naître 8c développer-

en nous les maladies. Il faut de même
être perfuadé que le vuide par’fa na?

me 8; parce qu’il contient une mul- ’
titude innombrable d’élémens de toute *

êfpece , fournit à cette même terre 86
au ciel la matiere qui forme les même
bleinens de terre , celle de ces tout.
billons rapides qui parcourent dans un
infiant les mers 8c les campagnes , de
ces feux qui fartent aveç impétuofité,

des entrailles du mont Etna, de ces
flammes étinçelantes qui embrâfent les

voûtes céleües; c’efl le vuide aufli

fournit la matiere de ses, glui“
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abondantes qui tombent du cieleaveo
d’autant plus de violence , qu’il s’eil

damalTé dans les nues une plus grande
quantité de particules aqueufes,

On m’objeâera fans doute qu’on

augmente trop le récit qu’on fait de

ces orages 8; de ces incendies. Ainli
un fleuve , qui efl rà peine à quelque
diflancelde fa fourÇe , paroit fort grand
à celui qui n’en a point vu“ de plus

confldërable. Un arbre , un homme
ou tout autre objet paroîtroient de

4 même d’une grandeur déméfurée à ce-

lui qui n’en auroit intimais vu d’autres;

quoique néanmoins toutes ces chofes,

en y comprenant même le ciel; la
terre 8: la mer, ne foient rien à l”-
gard de la malle de l’univers oc de
l’étendue du imide,-

La flamme fort tout d’un coup avec

fureur des fournaifes brûlantes du
mont Etna , premierement parce que
l’intérieur du VOICaJ; 11’911: rempli que

de
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de rochers creux 86 de cavernes fpaï
cieufes. Ces cavités profondes (ont
toujours pleines de vent! 85 “d’air; le

vent s’y forme par l’agitation 8c le
mouvement de l’air. Lorfqu’il s’é-

I chauffe , s’enflamme , il communique

fichaleur aux rochers 8c à-la terre  
dont il eft environné ; c’eft alors qu’il

jette avec impétuoüté du feu 8c des
ûammes qui s’élevent 86.s’élancent au-

dehors , par les foupiraux de la mon-l
tague. Il roule 8c entraîne avec lui’
une fumée noire St épaille; il fait
voler de la cendre tout alentour , 8:
lance dans l’air des pierres 8C des
morceaux de rochers d’un poids fou-f
vent très-confidérable. Croira - t - on
que ces effets puiffent. naître d’une

autre caufe que du foutlle impétueux,

* des vents? I unD’ailleurs les vagues de la met
viennent fans celle fe brifer contre
les racines de ce mont fameux; 8c

70m Il. L
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lorfquîelles fe retirent, les vents fe
glilïent par les cavités qui fe“ commu-

niquent par deffous la montagne , ils
pénètrent jufques aux foupiraux qui-
forment .l’ouvèrtu’re: du. volcan; car

011an peut douter-qu’ilîs ne profitent. -

du reüux des canada la mer , pour
sïinfmuer dans la montagne; alors ils
[e referrent &Ie: précipitent auvdehors

w en lançant des. flammes, des maires.
de rochers, 86 en; fàifnnt voler dans
liait des nuages. defable-h’rûlant: d’au,

tant plus que. le. vent qui.fe précipite:
(lien-haut par les coupes. de la mon,
tague ,v. réunifïantŒon aman avec ce-
lui. qui eü entré par. le pied’du V011:

can , augmente. (On impémofité , 86
en“. là calife de tous les. ravages qu’il

iIl y a des lihénome’nes dans la na,

me; auxqiiels ilfau’ç affigner plufieurs

canfes pour en rendra raifon , quoi,
qu’ik n’y en ai; bunas qu’une vé».
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tiama Si de loin , par exemple, l’onÎ
agperçoit le cadavre d’un homme ,À

l’on ne peutdire le genre ,defa mort ,.
kas. en dammar pluüeurs différeras;
ces l’on ne fait pas s’il’ n’a point péri

par» le fer ou le froid , par la mala-
die ou le-poifon ;v cependant de tous
ces genres dermort, iln’y- en a qu’un

de vrai. Cet exemple vous fera utile
en plufieurs- occafions.

Le Nil ail le feul fleuve de l’Egypte
qui fe déborde régulièrement toutes

les années: Cette inondation fait la.
fertilité du pays; elle arrive ordinai-
rement: dans le tems des grandes cha.
leurs, parce quec’ef’c alors que les
vents Etéfiens , fe précipitam des cli-
mats glacés du nord contre l’embou-

chure de ce fleuve , l’arrêtent dans
[encours e, 86 font rembine-r fes eaux

vers fa fource. On ne peut douter
que ces vents qui viennent des froio
des conüellations du pôle du nord ,

L ij
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ne s’oppofent au cours de ce fleuve;

qui prend fa fourCe dans les terres
mitrales , dans ces climats-brûlans ,l
où les hommes deviennent noirs 85
bafanés par la chaleur excelïîve- du

foleil. Peut-être aulli que la mer agie
tée parles vents , accumule une gran-
de quantitéde fable à l’embouchure

du Nil , qui arrête fon cours , détour-

ne fes eaux ,- Sc les fait déborder
dans les campagnes. Ne fe peut-il.
pas encore que les vents Etéûens
qui viennent du. nord ,r pouffent 86
raffemblent les nuages vers les fours
ces du Nil, lefquels s’agitant 8c fa
prelïant fur les hautes montagnes du
midi, fe convertiiTent en pluie, 8l
font forcés de defcendre fur la’terre

par leur propfe pelanteur? Enfin ne
peut-il pas arrivçr que ce fleuve
s’enfle des neiges fondues fur les plus
hautes montagnes des Éthiopien; , par

la force des rayons du bleu, .,
C
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I Je vais à préfeth vous parler de
nature des lacs 86, des lieux de l’A-

Yerne. On les lnonime ainfi, parce
qu’ils (Ont funeûes à tOus les oifeaux
qui s’expofent à voler fur leurs bords;

Ils perdent aulii-tôt leur agilité ; leurs

l ailes ne peuvent plus les foutenir
. dans iles airs ,p 8c“. ils vOnt tête baillée

fe précipiter fur la terre Ou dans
l’eau , I fuivant la nature du lieu. On

en a des exemples proche de Cumes
8C du Mont Véfuve , où il y a des
fontaines qui fument continuellement,
8C qui répandent au loin leur Vapeur
meurtriere. De même , on trouve fur
rendroit le plus élevé de la forterelfe
d’Athènes, proche le temple de Pal- I
las , un lieu où les corneilles n’ofent
jamais approcher. La fumée qui s’é-

leve des“ autels de la Déefïe , n’ef’r

pas même capable de les attirer; ce
n’eft pas qu’elles appréhendent fa

Vengeance ,I connue l’ont faLlfTement

Lw

ê
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avancé quelques Poëtes; mais c’en?

que la nature de ce lieu eff telle , qu’iÏ

contient des principes qui leur font
nuiiibles 8C mortels. On dit auHi qu’iïî

y a dans la Syrie un endroit ou les
animaux quadrupèdes ne font” pas plû-r
tôt entrés , qu’ils tombent wifi-tôt
par terre , comme s’ils venoient d’8“-

tre immolés aux Dieux du Tartare.
Ces effets merveilleux n’ont cepen-
dant rien de furnaturel; 5C puifque
nous pouvons connoître leurs caufes,
pourquoi donc s’imaginer que l’en-

trée du Tartare fait plutôt dans ces
lieux que toute autrepart, 85 que
c’efi-là que les Dieux du Ibmbre em-

pire contraignent les ames- des morts;
à defcendre fur les rives dekl’Achev
ton. Mais vous ailez juger par l’ex--

plication- que je vais vous donner
de tous ces phénomènes , combien
tout ce qu’on en dit eft contraire à. la
vérité 86 à la faine raifort.

a
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La taffe g comme je. Vous l’ai déjà

(lit , renferme dans fan fein des élé-
mens 8c des corps de difFérentes figu”

res , pr0pres à former toutes les cho-
les. Les uns conviennent à la vie 6’:
à la confervati0n de l’hOmme, d’au-

tres contribuent à lui donner des ma-
fladies , à: avancent le teins de farder-
tru&ion. Beaucoup de chofe’s faut plus

tonvenables à de Certains animaux
qu’à d’autres à caufè de leur nature,

de leur compofrtion différente , 8:
parée que les Âformes des principes -
font auiïî très - différentes. De ces

principes , les uns font contraires à
l’ouïe , d’autres à l’odorat. Il y a aufîi

«nombre de corps qu’il faut éviter de

toucher, de voir, de fentir , parce
qu’ils caufent des imprefïioris défa-

gréables fur les feus. La nature a
donné à certains arbœs une ombre
li dangereufe qu’ilsboccaûonnent , à ce

qu’on’affure , de ptlifïans maux de -

. L au



                                                                     

[ 148 1’

tête à ceux Qui ont l’imprudence de

fe repofer fous leurs feuillages. Il
croît un arbre fur le mont Pal-naffe ,
dont la fleur efl il pemicieufe ,» qu’elle

efl capable de faire mourir celui qui
en refpire l’odeur; C’eü des entrailles

de la terre que nalfïent ces funef’tes
effets , par le mélange des élémens
différens qu’elle contient. Une cham-

delle allumée qu’on éteint fur-lev

champ , répand une odeur infup-
portable ; celle de la caftoréefait ému

nouir les femmes dans leurstems cri-r
tiques. Cette odeur’efl f1 forte , qu’elle

les fait tomber en foiblefïeç, 8c on
voit tomber de leurs mains délicates
leurs fufeaux 8c leurs navettes , fans
qu’elles s’en apperçoivent». Il- y a en-

core beaucoup d’autres-principes qu’y

en s’inûnuant dans les différentes pas-

! ties du corps , les. rendent. faibles 85
languiffantes , 8c attaquent jufqu’aux

. .élémens de l’ame 8c. de l’efprin
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efl plus chaude Sc plus “abondante
qu’il nahut , l’on cf: expofe’ à tomber

en foiblelle ; le charbon allumé exhale
des particules meurtrieres, qui fe P01“.

tent au cerveau 8C caufent la mort;
La fievre S’ef’t à-peine infinue’e dans

’ les membres, que l’odeur même du

Vin devient infupportable. Le foufre
(enforme dans la même terre où s’en--

gendre la mauvaife odeur du bituma
Ceux enfin Îqui tifontv condamnés au

travail. désamines , oui recherchent
avec le, fer les veines d’orage d’argent

que la terre renferme v ne font-ils pas
expofe’s à refpirer les plus dangereufes

exhalaifons P ces. métaux précieux
achalent des uap’eurspmeurtrières qui
leur v occaftipo’nnen’t” des; maladies ; la

plupart Ont des vifages pâles ’86 blê-
mes ; leurs forces s’anibliiTent en peul

de tems , 8c les malheureux condam-
nés àces penibles travaux , périfïent

. Lv«.
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au bout de quelques années; Ces né

peurs meurtrieres naiiïent dans.la pro-
fondeur de la terre ,, elles s’exhalent
au-dehors , 8: (a répandent enfuite
dans les airs.
’ C’eû: ainfx. que les lieux d’e- PA-

Verne répandent dans l’air les. vapeurs

mortelles qu’ilstîrent de la terre :, les

oifeaux qui s’expofent à voler fur leurs
bords ,. (ont faiîîs par la malignité de

ce poifon aâif, ils font contraints de
fe kifer aller vers “le lieu (fait naïf:

l fent ces exhalaifons-., 86’313 n’y (ont

pas plutôt bombés qu’ils perdent anf-

fîtôt la- vis. D’abord; ils ne 12m:
qu’étourdis ; maislorfqu’ils. (ont tom:

bés (langées fontaines empoifonnées,
ilsfont obligés de rendre l’amei’ave’c

la vie ,I par là quantité du poifon
qu’ils aVaIent 8L qu’ils refpirent.

Il fe peut encore que les vapeurs
de I’Averne chaulent l’air qui e11 en-
tre les ’oifeaux 851:1 t’erre’, de forte
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que cet efpace rei’ce prefque vuide;
8l que dès l’inflant que les oifeaux y
’ont pris leuËVOI , leurs ailes leur de-

viennent inut’rles , parce qu’elles ne

peuvent les foutenir dans un efpace
vuide d’air , 8c qu’étant contraints de

tomber fur la terre par leur propre
pefan’teur , leur amé s’échappe «St 1è

difperfe dans le vuide en pénétrant
tous les pores de leur corps.

* L’eau des puits devient froîde en

été , parce que toutes les parties de
la terre le raréfient par la chaleur, 8’:

qu’en le dilatant , elles kiffent un
libre paffage à tous les élémens de cha-

leur que la terre contient. Ainû’ plus.
la terre e11 pénétrée par la chaleur à

fa furface , plus l’eau qu’elle renferme

dans fou intérieur, doitiêtre froide;
  au contraire , quand elle eûeœfferrée

par le froid , cette condenfation émî-
pêche la chaleur intérieure de le dlûî-ç

ij’
v.
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bhaude-  , Il y a une fontaine auprès duwtema
ple de Jupiter Ammon,qui4 (àit’l’adr-

miration de tous leshommes; on dît
qu’elle e11 froidele jour 8C chaude là

nuit. Le peuple en donne pour raifon
que, lorfqueoles voiles de la nuit fe’
font répandus fut l’horizon 8; que lè-

foleil parcourt. l’autre hémifphere , il
paire fous cette fontaine ,8: qu’il l’é-

chauîïe alors par la force de (es rayons.
cette explication e11 aiïùrément bien

tontrairè à la vérité ;o car comment
le pourroit-il que le foleil qui-n’a pas
la force de. réchauffer , lorqu’iI darde

“à plomb Ifes. rayons fur fa furface
décopvezgte ,Ipüt lui comnlrtuüquer de

la chaleur. outlaws; de l’épaifiîeur de

fla. terre, lui qui; pont à peinç pénév

fié échaniïer les” lieux qui font

foal-é?” .. .-. . .Ï.
’ la au? de cet afat fùrprenani

f
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vient de ce que la terre qui environne
la fontaine , el’t beaucoup plus dilatée

dans cet endroit que par-tout ailleurs,
85 qu’elle contient beaucoup de par
ticules ignées qui font voifines de.
l’eau ; ainfi, lorfque la nuit enveloppe”

la terre de fes ombres humides , cette
même terre fe refroidit à fa furfâce ,.

fes parties fe condenfent , elle ex;
prime alors 8C répand dans l’eau tou-

tes-les femences de feu qu’elle con-

tient, comme li on la preiloit avec
la main ; 8c ce font ces particules de
feu qui communiquent de la chaleur
à la fontaine. Mais dès l’infiant que
le foleil reparoît fur l’horizon, dik
late la terre de nouveau par l’impref-
1.1011 de (es rayons; les principes (le
feu reprennent leur premier; litua-
tion, 8C toute la.chaleur de l’eau ren-
tre dans la terre ; c’eft pourquoi cette
fontaine devient froide pendant le jour.
Ajoutez encore quell’eau étant dila;
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toutes les particules de feu qu’elle
contenoit doivent fe difliper; ainü
l’on voit la glace fe fondre 8c fe ré-

foudre en eau par la chaleur du fo-g

leil. ,On trouve encore une autre fond
taine qui fait jetter fur le champ des
étincelles 8: des flammes aux étoupes
qu’on y plonge. Les flambeaux s’y

allument quelle que foit la direétions
du Vent qui les entraîne fur les eaux.
La raifon en’eft que l’eau de cette fon-

taine contient beaucoup d’élémens de

chaleur qui s’élevent fans ceer du
fonds à la furface , 8C cherchent des
illites pour fe difïiper dans les. airs;
ces élémèns n’ont point allez de force

par eux-mêmes pour échauffer l’eau ;

ils la traverfent avec rapidité , ils fez
réunifient à fa lixrface: de la. même
maniere qu’une fontaine d’eau douce

qui jaillit au milieu de la mer, coué
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fente la pureté 8: la «donceurde les
eaux , en réuniffant fes parties 8: en
ne fe mêlant point avec celles qui l’en-

vironnent. Les matelots altérés trou-

Vent de ces fontaines falutaîres dans
plufieurs endroits de la mer. C’eü ainlî

que les atômes de feu qui s’élancent

au travers de la fontaine , embrâfent
les étoupes , 8l iorfqu’îls S’y font ref-

femble’s ou qu’ils fe (ont attachés à

la mèche d’un flambeau , k ces corps
brûlent avec d’autant’plus de fâcilité’

quela matiere qui les compofe , dît
elle-même en glandé partie formée
d’élémens de chaleur. Ne voit-on p5;

auHi que lorfqu’une lumiere vient de
s’éteindre , elle le rallume dansÎ l’inf-

mht , fi On l’approche d’une autre lu-

miere , quoiqu’elle ne la touche pas P
Il en cil de même du flambeau 8c de“
beauèoup d’autres corps qui s’allument.

8c s’enfla’mr’nent l’orqu’onles approche

du feu Jans qu’ils le touchent immé:
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diatement. On. peut aife’ment (e pet-1

fuader la même chofe de Ia»fontaine.
dont nous venons de parler.
I Je vais maintenant vôus parler de
la pierre (l’aimant que les Grecs appel-
lent Magnétique , parce qu’elle 611:
produite fur les confins de la Magné-
fie g je vous expliquerai la propriété
jinguliere qu’elle a d’attirer le fer.

Çétte pierre cit bien digne de notre
admiration, pnifqu’on Îa voit quel-
gnefois former une chaîne ÂGPIÇLÜGUI’SË

anneaux fufpençlng les linsang: autres;
R5; fa feule vertugdl ,yzen art-quelque!
fois lefquÎà cinq dedfuite. 8; même.

, daizantage , on lestoit figue; dans;
l’air unis ennfernble par la vertu inVi-;

lime. cette pierre ,.qui“fe commu-
nique, du prenaierkau fécond ,. 8; ainiî.

de. fuite. Mais-avantque de. rendre“
raifon d’un effet .aqui lingulier , il:
faut établir Beaucoup; d’autres choies

ô: nous écarter postaux; moment de;

a . i . . . t   x .
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notre objet. Premierement il faut coué
venirqu’il fe fait une émanation con-

tinnelle de tous les corps; l’imprefg-
lion que la plupart font furla vue en
rendent témoignage ; les odeurs s’é-

coulent fans celle de certains corps»,
la chaleur vient du foleil , le froid
des rivieres 5 la mer, par fon mouve-
ment de flux 82: de reflux ,. 86 par la
qualité de les eaux , mine peu-à-peu
les bâtimens qui font fur fes bords;
des fons diflérens [e portent 11ans celle
dans l’air; enfin quand nous nous pro-

menons fut le rivage de la mer , nous
fommes affaités par des particules
ameres 8: piquantes qui en émanent
fans celle , 8; lorfqu’on braye de l’ab-

îinthe devant nous , elle nous fait
part de fon amertume ; tant il vrai
qu’il le fait une émanation continuelle

de tous les corps , 86 l’on n’en peut
ldouter , puifqu’en tout tems l’on peut

exercer fes feus , 8c que l’on a mu;-
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jours la liberté de voir les objets;
d’entendre des Ions ,- 8c de refpirer’

des odeurs.
Il faut encore fe rappeller qu’il!

entreldu vuide dans la compofttion
de tous les corps. La connoilïance de
Cette vérité elt fort importante pour
l’objet que je me Ipropofe de vous
expliquer. L’Onèl’t affuré que les ca«

vernes , les pierres , les rochers cana
tiennent des particules humides qui
dittillent en gaufres d’eaua On voit
fortir de la fueur de toutes les parties“
du corps; la barbe croît au menton;
de petits poils couvrent tous nos
membres; l’aliment qui fe dilh-ibue
dansnos veines fe porte jufques aux
ongles 8C aux “autres extrémités du

Corps ; il les nourrit 85 les déver-
îoppe. Le chaud, le froid pénètrent
l’airaîn , les vafes d’or 8: d’argent;

on s’en apperçoit , lorfque l’on tou-

che quelque vafe rempli d’une li!
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queur froide ou chaude , aVec la

main.. ’
La voix perce les murailles ;.

l’odeur , :le froid , la chaleur les
pénètrent ; fouvent la cuirafïe la
plus épaille n’eft point impénétraæ

hle aux coups qu’on reçoit du de:
hors, elle ne fautoit garantir de [la
mon. La tempête qui s’efl: formée

dans le ciel ou fur la terre , retourne
aux lietix où elle a pris naiHance;
tam: il en vrai que «tonsilles corps
font compofés de parties plus ou
moins unies, qui peuvent aifémeni
être pénétrées. Ajoutez encore quel

toutes les particules qui émanent des
corps, ne font pas douées des mêmes

qualités , 8: ne produifent pas les
mêmes effets , par la difpoûtion dif-
férente qu’elles ont avec beàilcoup de

thaïe-5. Le foleil lèche 6C rail-erre les
parties de la terre , des mêmes rayonà

avec lefquels il rompt la glace 8:
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Fond la neige des montagnes ; ainfi
que la cire qu’on expofe à fa chan
leur: Le feu fait oculer l’airai-n ,
diflbud l’or; mais il racornit le cuir
8c remarie les parties qui compOfent
la chair.“ L’eau durcit le fer qu’on

Vient de tirer du feu; 8C par un effet
Contraire , elle amollit les chairs 86
le cuir que l’airchaleur a refTerré. L’oa

livier dl un aliment délicieux pour
l les chevres; c’eü pour elles le mêlai!

& l’ambroifie : cependant il n’y a
point d’arbre dont les feuil-les foient

talus ameres à notre goût. Les co-
chons fuient la marjolaine, ils craid
gnent toutes les fortesd’odeurs; les
parfums qui nous font les plus agréa!

bles, font pour eux des poifons per-
nicieux; la fange , la boue au con-t
traire font leurs délices , 86 ils fe
plaifent à s’y vautrer continuelle-r

ment.
Continuons encore à développer
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ce qui peut contribuer à nous fàîre
connoître la caufe de l’aimant. Les»

divers corps étant compofés d’une

multitude de tores différent; , doivent
être diHemblables entr’eux 5 ils dei,

vent chacun avoir leur nature .86 leur
[truâure particuliere. Tous les amie
“maux font doués de fens différens ,’

avec lefquels chacun d’eux reçoit 8c

appréhende les ,chofes qui leur con?
yiennent.. Nous voyons allai que cerf
laines parties font-deftinées à recevoir
le, (on, d’autres les,odeur5 , d’autres

les faveur-sa lapierre , le bois ,1 l’or,
l’argent, le verre font pénétrés par

des corps d’une nature différente; la

lumiere , les. images mirent alu-travers
du verre ;la, chaleur: pénètre les pi’er.

reg , âgenlîn les corps je péqétrent

les 1ms les autres avec plus ou moins
de facilité, La nature différente des
James 8: des vuides dans chaque
991’135 , forme: somme le V0” l’ai
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dit ci - devant , toutes çes diEérenâ

ces , fuivant que lemspanties , leur:
élémens font pins. ou moins rapproæ

thés. Si vous comprenez bien toutes
ces chefes, il vous fera, très-Facile de
tonnoit“: la caufe de l’aigaé’tian du

fer par l’aimant. v ’
Premierem’eht. il cit nécelfaire qu’il

émane de la pierre d’aimant une quana

tité d’élémens ou de corpufcules ,

qui par leur impreiïiancontinuellè,
dqivent’chaffer l’air qui fé rencontre

enirfelle 8: le  fer. Auüî-tôtiqu’il s’efl

  fornié un efpace vuîde, fl’es pal-tiens

les élémentaires du fer s’y- précipitent

min-tôt , l’anneau les fuit dans le
même initiant ; car- vousmemnrquerei
qu’il n’y a point de corps dont les
parties aient plus; d’aHînité ’entr’elles

que celles du fer. Illn’efbdonc point
étonnant que ictfqu’il s’échappe quan-

tité d’élémens de l’aITemblage du fer,

ils-nepuiiïent Se porter dans le vgidei
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fans qué l’anneau dont ils font partie g

ne les fuive auüi»tôt , 8; c’eft en effet

ce qui arrive .: l’anneau parcourt ce
petit efpace vuide aVec une extrême
vîteffe , jufqu’à ce“ qu’il ait atteint

la pierre d’aim3nt auquel il s’attache

par des liens invifibles. Cet effet a.
toujours lieu, [oit à droite , [oit à
gauche , pourvu qu’il y ait un efpace
Ëvuide; toutes les particules de fer qui
font voifmes de l’aimant, en fontattii
rées d’autant plus facilement, qu’el-u

les reçoivent fans celle l’impullion du

corps qui les environne, fans cela.
elles n’auroient point allez de force
pour s’élever d’ellesvmêmes dans l’air ;7

peut-être auflî que ce qui y contribue

davantage , (car ce mouvement peut
faciliter çet effet) vient de ce. que. .
l’air s’ell raréfié au fommet de l’an-

neau , 8; que le vuide étant 311g-
mente’ par çettelraréfaâion , il arrive

alorsque l’air qui cit, dan-lem le fer ,
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le fait aller en avant par la force de
fes impulfions; car On fait que le pro-
pre de la nature de l’air eü de pouffer
tout Ce qui l’environne; 8C le mou-
vement du fer cil d’autant plus prompt

qu’il trouve un refpace vuide qui le
reçoit, 85 que le même air dont îe
viens de parler , s’inlinuant par fes
pores , le pouffe en avant , comme le
vent feroit aller un Vailïeau , lorfqu’il

fouille dans fesivoiles. Enfin tous les
Corps étant compofe’s d’élémens plus

ou moins. ferrés , doivent contenir
quelques molécules d’air, puifque l’air

environne les corps de toutes parts;
de forte que l’air qui cf! renfermé.
dans l’intérieur du fer, dl toujours
dans une forte de mouvement : il fait
fentir à“. l’anneau fes imprefïions réité-

rées , 8L il le pouffe vers l’endroit où

il s’efi déja dirigé en lui faifant par:

courir ce petit efpace vuide.
i Quelquefois le fer fe retire de l’ ’-

. mant
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mant,’ comme dans d’autres inflans
il s’en approche! J’ai vu moi-même

des anneaux apportés de Samothra-
ce , 8C de la limaille de fer s’agiter
8l s’élever dans un bame d’airain ,

fous lequel on avbit mis de l’aimant.

,Il femble alors que le fer “prenne
a plaifir à s’éloigner. de tette pierre ;

le bafïin détruit leur attraétion , parce
que l’air s’étant emparé. de tous les

pores de l’a-irain , A pénétra enfuite

dans-le fer,’ 8è que les corpufcules
qui émanent de l’aimant , ne pouvant

alors le traverfer comme auparavant,
ils lui font fentir les forces. de leur
simpulfion ; ils l’agitent au-travers du
bailin; ils le repoufïcnt , quoique par
leur nature Sc leur .afïînité , l’aimant

voudroit s’unir avec le feu. .
. Ne royez point étonné que les cora

pufcules qui émanent de l’aimant ,“

n’aient d’aâion que, fur le fer ; la

raifort en eft 2 la plupart’des

Tomc Il, M
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corps [ont d’un tiffu, fi ferme, qu’ils
ne peuvent être pénétrés commç
l’or , ê; que d’autres corps au con.
traire , [ont compofés d’élémens à

peu ferrés , que les paniculesvmagv
nétiques peuvent 1:5 pénétrer , 8:

pafïer zut-travers fans les toucher , 
comme le bois , par exemple. Quand
donc le fer cil placé alu-milieu de
rairait: ô; de l’aimant, 8c qu’il a
laça les émanations de ce premier
corps , ceux qui s’exhalent enfuite de
la pierre magnétique , l’agitent d’une

façon merveilleufe. L’aPrînité du fer

6c de l’aimant n’eü point û extraorv

lunaire , qu’on ne puiIfe faire voir
beaucoup d’autres phénomènes de
peut: nature. “La .çhaux lie les pin-.-
tes; la colle de bœuf ferre û étroi.
tement les parties du bois , qu’une
table k romproit plutôt dans tout
surgecndroit que dans celui où elle
mâté collée: le Jill f3 mêle “ce,
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l’eau , 85 ne s’unit point avec l’huile

ni la poix, parce que l’une efl trop
légere 8C l’autre trop péfante. La-

couleur pourpre s’imprime fi forte-
ment dans la laine , que rien ne peut
l’effacer, quand même on’y emploie-

roit toute l’eau des la mer. On peut
aufïi allier l’or avec l’argent, 8: l’é-

tain avec le plomb. Je pourrois citer
mille autres exemples (emblâmes ;
mais à quoi bon tant de détails E Ne

perdons point de terns en paroles
inutiles : il faut apprendre à connaî-
tre beaucoùp de chofes en peu de
mots. Sachez donc que certains corps
s’unilî’ent , parce que leurs parties

concaves s’adaptent. avec les parties
convexes, à: que d’autres corps ne.
fumigent que par un écoulement de
carpufcules , qui tout l’effet de petits

anneaux ou de petits crœhets, com-
me cela arrive plus particulièrement

x
à l’aimant 8:31; fer. e: 3* .

Mii
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Je vais vous parler à préfent de la

caufe de ces maladies aflieufeis 8: de
l’origine de ces fléaux épidémiques ,

qui exercent un fi cruel ravage fur
tout le genre humain 8c les animaux.
J e vous ai fait connoître ci-deffus qu’il

y a nombre de principes qui fervent
au foutien 8: à la confervation de la
vie , 8c qu’il y en a une quantité d’au- “

tres qui font la caufe des maladies 86
de la mort. Ces derniers , lorfqu’ils
fe difperfent dans lesïairs, en troublent
la température , en cor-rômpent la
malle 8c lui impriment des qualités
mortelles. Ces femences meurtrieres fe “
répandent enfuite de toutes parts , foit
qu’elles (oient entraînées dans les airs.

par les nues , fait Equ’elless’élevent du;

feini de la terre putréfiée par l’amont

des pluies trop àbôndantes &par la
chaleur du foleil. Noustvoyons aufiî .
que le changement de climat , d’air -
pu de nourriture“ rend malades ceux
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qui font accoutumés à vivre long-
tems fous un même ciel , parce que
le nouvel air qu’on refpire efi fort
différent de l’air natal, Quelle dilïé-

rence n’y a-t-il pas entre le climat
de la Grande-Bretagne 8c celui de
l’Egypte, fi éloigné des pôles du mon-

de? Quelle différence encore entre les
pays qu’habitent les peuples du Pont-

Euxin, &ceux des peuples de;,Gadès
«Sc ces Ethiopiens qui vivent fous
un ciel brûlant. Non-feulement ces
climats différent par les quatre vents
principaux dont ils refîentent les agi-
tations 8c les quatre points oppofe’s
du ciel, mais les hommes font encore
différens par la couleur 8c la forme
de leur vifage. En général tous les
peuples font fujets à des maladies 85
à des infirmités qui font particulieres
à leurs climats.
. La lepte ne vient que dans l’Egypte,’

le long des “bords du Nil; elle n’efl

M iij
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point connue dans d’autres cannées ;

les peuples de l’Attique font (niets
aux maux de la goutte; les maladies
des yeux fout allez ordinaires fur les
&ontieres de l’Achaie ; chaque pays
cit contraire à de certaines parties, à

de certains membres du corps hu-
main: la différence des climats en e11

i la calife.
D’ailleurs,10rfqu’un ciel qui nous.

cit étranger vient à fe troubler -,. 86
qu’un air chargé de vapeurs malignes
s’y glilïe, il le pénetre peu-à-peu com-

me la nue ou le brouillard ’, ô: dans
tous les lieux où il palie , il agite , il.
trouble, il altere l’air (iu’il rencontre;
’66 pénétrant enfin ququ’à celui que

i nous refpirons ,iI le corrompt, 8c en
S’y mêlant, il le rend entièrement femo

blable à lui. Alors la contagion de-
vient 1miverfelle 5. ces vapeurs pelti-
lentielles tombent dans les eaux , fe
jettent fur les momons , corrompent

1
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les alimens qui font nécefl’aireslà la

nourriture des hommes 8c des ani-
maux; quelquefois encore elles de-
meurent fufpendues dans l’air fans en
être moins dangereufes, parce qu’é-

tant obligés de le refpirer avec celui

qui nous cil: naturel , nous attirons
avr-dedans nos corps le poifon dang-
gereux de des vapeurs malignes. C’efl:

par cette raifon que la pelte attaque
fouvent les bœufs 8C les brebis; mais
il efi indifférent pour le rems de no-

. 1re deliruëtion que nOus allions dans
des climats qui nous font contraires ,
ou que nous changions de ciel, ou
qu’un air. corrompu vienne tout-à-
couplfe mêler au nôtre, ou que cette
defh’uâion arrive par quelquÎatteinte

imprévue. 8: extraordinaire.
-Une caufe femblable de maladies,“

une pelle meurtriere répandit autre-
fois toutes les horreurs de la mort la
plus cruelle fur le peuple d’Athenes.

’ M iv
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La ville fut dépeuplée de citoyens; la

chemins , les campagnes furent défens;
8: l’on ne vit de toutes parts que les
marques de la plus affreufe folitud’e’.“

Ce fléau contagieux s’étant élevé vers

les (tontines de l’Egypte ,- ou il avoit
d’abord pris naiû’ance’, répandit fou

poifon dans les airs ;’ après avoir
parcouru de vaflesefpaces &vtraverfé
des mers confidérables, il fe âxa fur
le pays des Athéniens 5 tous ceux qui
eurent le malheur d’en être attaqués ,.

moururent en foule. D’abord la tête
fe trouvoit embrâfe’e d’une ardeur

brûlante: les yeux étoient rouges ô:
enflâmes: un fange noirâtre remplit:-
foit le dedans de la gorge z des ulceres
putrides bouchoient tous les pariages
de la voix; la langue , cette interprete
de l’aine 8C de la palliée , chargée d’un

fang corrompu, affaiblie par la dou-
leur , étoit très-rude au toucher , 8C
ne s’exprimait qu’avec beaucoup de

pefanteur °, mais dès que ce fuguette



                                                                     

[173 Il Ilpoîfon étoit“defcendu de la gorge dans

la pôitri ne , dèsqu’il avoit’artaqué le

cœur , tous les liens , tous les mou-
vemens de, la vie menaçoient d’une
ruine’prochaine. Le malade exhaloit
par la bouèhe une puanteur horrible;
femblable à celle qui fort dès Cada-
vres les plus ’infeâs. Toutes les facul-
tés. de l’ame 86 de’ l’efprit étoient

affaiblies, 8C n’avoient plus aucune
amen; le corps étoit dans un tel état
de langueur , qu’il regardoit. la mort .
comme unlbi-en deû’rable; une dou-

leur inquiete , des plaintes continuel-
les, mêlées à de trilles gémiiïemens ,

accompagnoient ces maux infuppor-
tables; des fanglota redoublés pen-
dant le joutât la nuit , fans aucune
interruption, imPrimoient à la fin à.
leurs membres des mouvemens COR-1
vulûfs , épuifoient leurs forces , 8::
ajoutoient tous les jours à leurs maux
de nouvelles douleurs. Les extrémiz

Mv
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tés Je leurs icorpsl ne &ifoîerit point
voir aux-dehors l’ardeure’xceîîîve dont

étoient confuméesl les parties du de-
dans ç. elles ne donnoient qu’une chao

leur tempérée ,( en les touchant avec
la main; mais l’intérieur «le capa»

tics étoit confumé par êtas ulceres
puruleras , comme quandAIe feu qu’on

appelle facré , f6 répand. dans toutes

les parties du corps. Une flamme brû-
lante , gaffant iles vifc’eres dans la;
poitrine , pénétroitjufqu’aux os ; l’ef-

tomàcde ces malheureux comme
une fournaife “ardente ç la chaleur
qu’ils relï’entoient dans lamentan-

l’es étoit Il cuifante ,. que lesrvêtemens

même les plus légers leur étoient in:

(apportables. C’étoït en, vain que
pour calmer leur ardeur , ils s’expoo

foient au vent , au froid; plufieurs
d’entr’eux fe plongeoient and; dans
l’eau des rivieres ; d’autres, trop prefo

fés par les excès de leur kif, fe pré.



                                                                     

. [ m- ldpitoient’ dans les puits ou ils vew“

noient pour fe rafraîchir ; la foif
dont leurs corps deEe’chés étoient

,confumés , étoit fi excellive h, que
toute l’eau des, fleuves n’aurait pas
plus fend à l’étancher , qu’une feule

goutte d’eau. Jamais il n’y avoit à

leurs douleurs un haltant de relâche ;
ih fe jettoient par terre , acqabléé
par la laûîtude -, tout l’art des médecins

leur étoit inutile. La- nouveauté de.

cette les avoit conflernés à
un tel point , qu’ils étoient dans une

crainte muette. Ces malheureux paf-
foient les nuits entieres fans pouvoir
goûter un feul infant les douceurs
du fommeil. Leurs yeux iettoient des
regards. étincelans; ils donnoient en.
sore beaucoup d’autres, lignes d’une

mort cruelle 8c prochaine. Leur cf.
prit étoit plongé dans les craintes 8c

les allumes ; ils avoient le fourcil
froué ; fur leur. vifage , fe peignoient.
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tant-à-la-fois-là trilleer &’ la fêtent;

âes tintemens, des bourdonnemensï
perpétuels fe faifoient fans celle en»
tendre à’ leurs oreilres’; leur refpira-

tien tantôt étoit forte, d’aua-eS’fois;

foible ou fiéquente ;- une certaine-
fueur froide fee remarquoit autourdè
leur cou; des-crachats âcres, punt-v
1ans, de couleur Je (alii-an, amibe--
toient qu’avec effort de leur gorge“
deiïéchée par” une toux comme;

les nerfs ch leurs mains paroiâ’oient

fe roidir à: fe retirer ; tous leur;
membres friübmaoient; un froid; glav
cé , avant -coureur de. la mon ,. gav
gnoit. infenûblement depuis les
infqu’aux autres parties du corps.
Enâne là damiere heure d’u- malade

étant arrivée , fes narines fe raffer-
mient z fou nez s’allongent deve-
noit plus pointu z [es yeuçx ëeræfmï-

çoient dans ka tête r [es tempes fe-
mnfoient , [a Beau [a nitratoit 8:



                                                                     

« e [2771 Idevenoit froide 85 dure , à bouche
s’ouvroit d’une maniere horrible , for:

front s’étendoit , 8c bientôt une mort

triüe 8:. cruelle , en s’emparant de
tous fes membres , le brifoit étendu.
de (on long fur la terre.

La plus grande partie périfïoit le
huitieme jour. , l’autre ne mouroit
que le neuvieme. Si quelques- uns
d’eux , comme cela arrivoit quelque-
fois , échappoient à la fureur de. cette

cruelle maladie , leurs corps mitoient --
tout couverts d’ulceres virulens , ils
confervoient. un flux de ventre Con-
tinuel d’une matiere noire 8: cor-
rompue; des douleurs de tête via-
lentes les tourmentoient , 8c un fang.’

“ noirâtre 8: pourri, découlant avec
abondance de leurs narines ,. épui-
foît leurs forces , 8c les forçoit bien-
tôt àprès à fuccomber à leur foiblefïè.

Ceux qui pouvoient fe garantir de
répandre un fang noirâtre , ne pou:



                                                                     

n [27s] .l voient empêcher néanmoins que ne
venin de la maladie n’attaquât leurs
nerfs , 8: ne pénétrât jufqu’aux par-

ties de la génération. D’autres qui

avoient la mort en horreur , cher-
choient à prolonger leurs jours, en
1è retranchant avec le fèr les parties
gangrénées de leur faxe. Les uns ne
confervoient la vie. qu’en fe privant

de leurs mains ou de leurs pieds ;
les autres , que parla perte de leurs
yeux 8c de la douce lumiere du jour a
tant la crainte redoutable de la mon:
faifoit une imprefâon terrible fur. leurs

efprits ! Plufieurs avoient tellement
perdu la mémoire des chofes paf--
fées , qu’ils ne pouvoient fe reconn

noître eux-mêmes. .
On voyoit de côté 8C d’autre, des.

monceaux de corps ,morts, entâüîés

pèle-mêle les uns fur les autres , fans
fépulture. Les corbeaux , les oifeaum

de proie , hammam: les plus car:
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milliers nuoient bien loin , pour évi-

ter la puanteur de ces cadavres in-
feâs; ou li , par malheur, une faim
preflànte les forçoit d’en approcher,’

une mort cruelle étoit la fuité in-
faillible de leur avidité. Aucun oi-
feau n’ofoit paraître durant le jour ;
aucune bête làuvage n’ofoit quitter

les forêts pendant le filence de la
nuit. Obligée de refpirer un air em-
peflé , la plus grande partie des anie
maux menoit une vie trille 85 Ian»
guiEante , qui bientôt étoit fuivie de
la mort. Les chiens fur-tout n’avaient.

plus ni force , ni vigueur : on les
v0yoit étendus au-milieu des rues,
expirans de l’excès des maux que ce

poifon mortel leur failbit , fouffrir.
L’on voyoitiaulli par-tout , fans fuite
8c fans pompa, de trilles funérailles.
On n’avoit point encore trouvé au-

cun remede affuré 8: qui pût con-
yenir à tout le monde. Ce qui étoit

l
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falutaire aux ’uns , étoit. morte! au!

autres. Mais ce qu’il y avoit encore
. de plus cruel 8l de plus affreux par-

mi tant de maux , c’eft qu’aufïi-tôt

qu’on étoit frappé de cette maladie;

on fe prononçoit foi-même l’arrêt de

à mort , on perdoit toute efpéran-
ce , on étoit plongé dans la triüeiï’e

8c l’abattement. ;’ 8: en regardant

avec un œil de compaIIion les fu-
nérailles des autres , on voyoit bien
qu’on nîetoit pas éloigné des fien-

nes. Souvent on perdoit la vie dans
le même lieu où l’on avoit refpiré

le poifon de lamort. n
La contagion , en le multipliant;

devenoit de jour en jour plus con.-
fidérable ; une mort étoit toujours
fuivie d’une autre mort. Ce poifon
meurtrier ne ceiï’oit d’exercer fesra-

vages. (Jeux qui, par amour pour
la vie à parhorreur pour la mon ,“
craignoient daïs’approcher des au;
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lades ; 8: négligeoient leurs pro-î

presÏparens, leurs meilleurs? ;
étoient bientôt punis par une mon
honteufe 85 mife’rable ; on avoit pour

eux la même dureté , on les aban-
donnoit à leur tout , 86 ils périf-
foient fans aucun fecours , comme I
s’ils n’entrent été que de ûmples ani-

maux. Céux même que la campai-1
fion perloit à facourir les peftiférés;

pétilloient ou de la même maladie,
au des excès de fatigue qu’ils fe
donnoient, foit que la honte les y
contraignît , fait qu’ils y fullëntpor-

tés par les cris plaintifs des mou-
rans , 86 par leurs gémiEemens mê-
lés,de reproches. Tous les gens de

» bien étoient donc expofés à périr de

ce genre de mort. En s’empreffant
de rendre à leurs amis les derniers
devoirs , ils ne rapportoient que des
plaintes 8c des pleurs. Aufîi la plu-
part de ces vertueux citoyens, quand



                                                                     

182ils étalent de retour chez eux ; fe
iettoient dans leur lit : tamils étoient
accablés par la douleur 8L la fatigue!
L’on ne trouvoit dans ce rems de déc

folation générale , aucun homme qui
ne fût ou malade , ou dans la militaire ,

ou dans les bras de la mort.
Ce Héau ne régnoit pas moins dans

les campagnes que dam les villes 3
les bergers , les gardiens des trou-
peaux , les laboureurs robufles périf-

foient de langueur dans leurs trilles
cabanes 5 8c camme li la pelle n’eût
pas été“ un mal allez redoutables , ils

limitoient encore toutes les rigueurs
de la mifere 8c de la pauvreté. Tout
n’ofroit que le plus trille fpeâacle:
on voyoit les peres privés de la vie ,
étendus fur les corps de leurs enfans

expirans 5 quelquefois les enfans
rendoient leurs derniers foupirs fur
les corps morts de leurs pere 8:
mere.
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La contagion augmentoit dans h

ville par l’aflluence des pelliférés de

la campagne , qui s’y rendoient de
toutes parts. Tous les lieux , toutes
les maime en étoient remplis juf-
qu’aux cornbles; 8C plus ces mal-
heureux étoit en grand nombre dans
un même endroit, plus la mon en
faifoit un cruel ravage. PluÏreurs épui-

fés par une foif cuifante , (cm-aî-
noient avec peine dans les chemins,
ou ils pétilloient , ne pouvant aller
plus avant. Ceux qui parvenoient
jufqu’aux bords des fontaines , y pui-

foient la mon avec la fraîcheur
de l’eau , 8c l’on voyoit tout au-
près, leurs corps étendus. Toutes les

places publiques , toutes les rues de
la ville , ne préfentoient que des
malheureux épars , dont les corps à
demi-morts , n’étaloient que la mi-
ferela plus dégoûtante; ils exhaloient

une puanteur extrême par les ulce-.
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tes purulens , 8: les haillons pourris
dont leurs corps étoient couverts.
Leur peau brûlée Sc defTéchée juf1

i qu’aux os parrl’ardeur dont ils étoient.

confumés , paroiiïoit à-peine par la
quantité de plaies 86 de pus dont
elle étoit chargée Enfin, les temples
des Dieux étoient remplis de corps
morts 8c. de cadavres: en vain la
»piéte’ avoit regardé ces lieux facrés

comme un refuge affuré pour les peil-
tiférés ; car on s’embarrafl’oit peu

alors du refpeét qu’on doit aux Dieux

-8c à la religion: la douleur préfente
l’avoit emporté fur la crainte. La
coutume où étoient les Athéniens
d’enfevelir leurs morts avec pompe ,l
n’étoit plus obfervée ; tout étoit dans

la confufion 8c le défordre , tout [e
faifoit à la hâte 8c fans foin: plufieurs
même contraints,par la nécefïité 8:

la mifere , commirent des enflions in-
dignes; car ils jettoient, en poulfant
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de grands cris , les corps morts de
leurs parens , fur des bûchers qui
étoient drefïés pour, d’autres; enfuite

ils y mettoient le feu , non fans avoir.
efruyé de vives querelles à cette oc-

caûon. Mais fouvent ils aimoient
mieux s’expofer à répandre leur fang;

que d’abandonner leurs peres ou leurs

amis , avant de leur avoir rendu les
derniers devoirs.

Fin du [4mm 6’ demi” Livre;


